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SUR LA FIN BC HIIflSTÈBE RICHKLIEU , ET SUE LE 
CARACTtRE POLITIQUE DE LA FRONDE. 



. MoHSiEua, 

Dans la grande Histoire du pouvoir^ il 

est un fait qui se produit avec ténacité ; 

c'est qu'une époque d'autorité forte et 

violente est presque toujours suivie d'une 

réaction désordonnée. L'unité trop puis- 

sanmtent tendue enfante l'anarchie: c'est 
5. 1 • 
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la nécessité inflexible de toute exagération 
politique. L'époque qui va se développer 
dans ces deux yoluines est marquée, par 
Dieu, de cç double caractère^ elle prend 
le pouTCÂr du cardinal de Richelteû à son 
apogée . d'énergie , (juand rien ne résiste 
plus autour du ministre; toutes les volon- 
tés sont assouplies, les oppositions abattues ! 
Et que trouvons-nous comme terme à cette 
période? les désordres de la Fronde. En 
fisice de l'échafaud du maréchal de Maril- 
lac, de Montmorency et de Cinq-Mars , on 
aperçoit , dans un avenir très-rapproché , 
la journée populaire du 27 août ; les bar- 
ricades aux rues de Paris. 

C'est en creusant au fond de l'œuvre 
de Richelieu que se révèle le type révolu- 
tionnaire. Révolution ne signifie pas tou- 
jours un tumulte de place publique , des 
flots de peuple arborant une couleur et 
un drapeau. Il y a révolution toutes le» 
fins qu'un homme , une asscanblée.^ un 
pouvoir, s'emparent d'une sodété , brisent 
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tes tieux élémeiis , changent la nature de 
ses institations , détruisent enfin l'esprit 
national pour lui imprimer une direction 
nouTeUe ; et cette œuvre , Richelieu Pac-^ 
complit. La yidlle monarchie était une 
société de clochers , de châteaux , de pro* 
rinces et de communes ; les gentilshommes 
s'étaient surtout élevés avec Henri de Béam^ 
leur dief , lorsque celui-ci posa la couronne 
sur sa tète; les longues gueires du Béarnais 
firent triompher l'esprit nobiliaire et pro- 
vincial sur les halles de Paris tant dévouées 
aux Guises. 

Henri IV n'avait rien de bourgeois; c'é- 
tait un chef de troupes, rude et rusé 
tout à la fois , imposant aux villes vain-^ 
eues ou achetées sa conquête et sa poli* 
tique. Son avènement constitua en France 
une sorte dp système provincial et fédé* 
ralif ; il dut donner beaucoup à ses com- 
pagnons d'araaes, aux mécontens parmi les 
catholiques qui venaient à hii. La régence 
de Bhrie de Médicis fut également prodigue 
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de ces dons de proTinces et de villes , en 
fayeur des gentilshommes qui avaient suivi 
son parti. Tout ceci avait donc constitué 
le royaume comme une grande réunion de 
provinces parlant chacune des idiomes 
différens, avec les institutions de leurs 
ancêtres. On pouvait dire que la société 
politique fondée par Henri IV se com- 
posait de quatre élémens principaux : la 
nationalité provinciale , le huguenotisme 
avec ses places de sûreté et ses forces , 
la gentilhommerie campée dans ses châ- 
teaux ou possédant la plénitude des gou- 
vememens ; enfin la commune royale ou 
féodale , sous l'influence de son Hôtel- 
de-Ville , de son beffroi municipal. Quant 
à l'élément catholique , il était bien an- 
térieur à la société politique fondée par 
le brave aventurier du Béam. 

C'est cette société (jue Richelieu attaqua 
de face, car il voulut y substituer l'unité 
monarchique et administrative ; il brisa 
^me à une toutes les résistances sans re- 



mardb. Le cardinal est impitoyable pour 
les Huguenots comme pour les gentils- 
hommes, pour la nationalité provinciale 
comme pour la commune. Cette tentative 
aida pour un moment l'autorité ro}rale; 
elle la débarrassa de ces petites inquié- 
tudes qui agitaient la cour et ennuyaient 
la vie active des ministres; ces élémens 
une fois disparus , la société fiit jetée 
dans une voie nouvelle, et la révolution 
ne s'arrêta pas. Quand un pouvoir est 
fondé sur certaines bases qui constituent 
son eidstence, si ces bases se déplacent, 
le pouvoir est menacé. Ainsi la maison 
de Bourix>n était d'origine gentillâtre ; 
partie du fond d'un castel de Béam , 
elle avait marché pour s'imposer aux 
populations du centre de la France. Ri- 
chelieu modifia trop cette situation; il 
éleva non plus une royauté chevaleres- 
que à la mine noircie de poudre , l'ar- 
quebuse sur l'épaule comme le chef de 

bandes d'Arqués et d'Ivri ; le roi de France 
6. 1. 
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ne fiit plus le pnemier entre 3es .é^aux 
comme le diable à quatre , grimpant sur 
les Pyrénées , dans les durs castels de 
Gascogne tout pleins des souyenirs du 
prince Noir. Le système de Richdieu fit 
du roi Louis XIV le représentant des 
princes du Bas-Empire, des empereurs 
de G)nstantinople , avec les rolontés ab- 
solues telles que les compilations des codes 
Justinien et les basiliques les avaient con- 
sacrés, n y eut désormais dans le pouvoir 
royal de France un mélange de quelques 
débris des lois féodales et des prescrip- 
tions adulatrices du droit romain divini- 
sant les empereurs. Si l'on pouvait sym- 
boliser' cet amalgame étrange , on trou- 
verait l'image de ce pouvoir royal si 
prodigieusement transformé , dans ces 
portraits de Louis XIV , tout armé jus- 
qu'à la ceinture de la vieille cuirasse 
de la chevalerie , le casque à aigrette ; 
puis la tête couverte d'une immense 
perruque molle et bourgeoise, flottant 
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sur les épaules; enfin la couronne de 
kiiriers au front , comme les empereurs 
de Rome antique ; expression naturelle 
du pouvoir tel que Richelieu l'avait conçu, 
conservant de la société territoriale et 
féodale une vaine image, pour constituer 
la nation monarchique et administrative, 
avec la pompe et le pouvoir absolu des 
Augustes et des Constantins. 

Le cardinal de RicheUeu crut à séa 
grands services parce qu'il avait délivré 
la royauté des entraves inhérentes à sa 
constitution; il n'avait fait que changer 
la nature des résistances, que déplacer 
l'opposition. S'il comprimait l'effervescence 
féodale, l'esprit aVentureu^ de la gentil* 
hommerie, il n'apercevait pas devant lui 
une grande puissance qui s'élevait; celle 
de l'intelligence philosophique dominant 
les masses avec une énergie bien autre- 
ment dangereuse. Dans le mouvement 
des affaires , on ne tue jamais l'esprit 
d'opposition , il est naturel ; seulement 
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on en modifie la nature. Avec Finfluence. 
des gentilshommes il y avait des ré^ 
voites sans révolution; avec Fesprit po- 
pulaire et philosophique , les révolutions 
durent être des bouleversemens dans un 
avenir plus ou moins lointain. 

On n'a pas assot étudié toute l'influence 
de l'école littéraire des seizième et dix* 
septième siècles sur la marche de la 
révolution française de 1789; la phrase 
romaine de G)meille, la guerre impi- 
toyable que fit Despréaux contre la so- 
ciété chevaleresque , au nom de l'esprit 
bourgeois et parlementaire, tout ce théâtre 
de MoUère si spirituellement moqueur 
contre les marquis et les gentilshommes 
de province , noble et puissante famille 
féodale qui s'élevait avec les nationalités 
du Poitou , de l'Anjou , de la Bretagne 
ou du Languedoc; tout cela jeta des 
milliers d'idées hautaines et indépendan- 
tes. C'était sous les piliers des halles ^ 
dans l'échoppe d'un marchand de draps. 



en la chambre poudreuse d'un greffier 
du Parlement que naissaient ces enfans 
du peuple qui démonétisaient ainsi en 
face d'une royauté qu'ils accablaient d'en* 
cens , les yieux compagnons militaires de 
cette royauté. C'est un peu faiblesse dans 
le pouToir, de ne pas comprendre qu'on 
le tue souvent à travers ces fumées d'é- 
loges qu'on lui prodigue. Quand Corneille 
parlait de la vieille liberté du forum , 
quand il récitait en vers sonores, com- 
ment Rome avait chassé les Tarquins, 
conmient tout un peuple relégué sur le 
mont Aventin , avait saisi les armes pour 
se débarrasser des Patriciens insolens , 
est-il étonnant que les métiers de Paris, 
les halles, se transmissent ces idées pour 
en profiter ensuite en des jours de mé* 
contentement et d'émotion? 

La Fronde retentit à la fin du pouvoir 
de Richeheu ; on en a cherché l'origine 
dans de petites causes, dans quelques 
aocidens révélés par les mémoires. La 



Fronde a été rapetoBée aux proporticms 
d'une simple éme^ite , où se mêle le 
caractère remuant et moqueur des gen-- 
tibhommes; lisez les rérélations contem- 
poraines , c'est Mi»« de LongueviUe , ce 
sont le cardinal de Retz , MM. de Beau- 
fort , de Conti , les parlementaires Brous- 
sel , Blanc-Mesnil , qui ont souleyé le 
peuple et préparé une mascarade poli- 
tique décorée du nom de révolte. 

Vous sayez, monsieur, que ce ne sont 
pas quelques hommes, mais les masses 
qui font les révolutions ^ on les tente 
vainement quand la pensée n'en est pas 
au cœur de la société. Lorsqu'on lit les 
mémoires contemporains , on croirait que 
les fils d'une intrigue de ruelles ont été 
conduits par l'activité spiritueHe du^ car- 
dinal de Retz^ qu'est-ce que les mémoires 
que le cardinal a publiés ? Un caquetage, 
parfait modèle de ce style inimitable 
que Tesprit gentilhomme nous a laissé à 
cette époque. Les mémoires du cardinal 
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de RcCe ooimne le» leltares de Vipom de 
Sév^né sont une attrayante leolai«.; il 
est impossible de voir mieux les petits 
cètés d'im grand débat , les aocâdens 
d'une Taste lutte qui se liait à la résis- 
tEoice tout entière du parleo^^oit et du 
peuple. Ces mémoires ont eontnbué piua 
qu'on ne croit à Ssiusser les ap^çus his- 
toriques sur les guerres dviles qui pré- 
cédèrent le gouvernement de Louis XIV. 
Je me garde de comparer ces temps à 
la Ligue j la grandeur des intérêts n'est 
plus la même ; il n'y avait [dus en laoe 
deux puissantes croyances religieuses et ce 
sentiment si énergique ^e la foi. D'ail- 
leurs, après une grande révolution poli- 
tique ou religieuse, il s'en fiût tCHijours 
une seconde édition plus mesquine. La 
Fronde n'en fut pas moins un des mou- 
vemens populaires les plus dangereux pour 
l'unité du pouvoir et pour la monarchie, 
administrative tout entière. 
On a l'habitude, en histoire, de se- 
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parer les événemens un à un , de ne 
jamais embrasser cet ensemble qui depuis 
le dix-septième • siècle fait un tout de 
l'Europe \ on renferme l'histoire de France 
dans les limites territoriales, on la cen- 
tralise même dans quelques cités , sans 
remarquer que les communications actives 
avaient placé l'Europe dans un système 
commun. Il n'y avait pas alors un évé- 
nement qui ne retentit, une révolution 
populaire qui ne fut racontée; la CazeUe 
dé France^ les feuilles hollandaises , les 
puUications allemandes , disaient avec plus 
ou moins de développemens les récits 
des batailles, le choc des forces diver- 
ses dans la mêlée ; or , quand la Fronde 
se manifesta , il y avait deux ans qu'un 
mouvement parlementaire centre l'unité 
royale se poursuivait en Angleterre ; l'é- 
dit d'union entre les parlemens de France, 
ces levées de troupes, la guerre hau- 
taine des gentilshommes contre la cour 
de Saint-Germain, tous ces actes n'a- 
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yaient-ib pas pour modèles et pour en- 
oouragemens les hostilités des parlemen- 
taires contre la royauté de Charles l^^l De 
plus , les halles de Paris , les quartiers, 
les paroisses qui prirent sous leurs ban- 
nières une part si active aux guerres de 
la Fronde, connaissaient l'irruption de 
la multitude à Naples, de ces lazzaroni, 
qui conduits par Mas-Anielo , se jetaient 
sur les Espagnols pour délivrer la patrie 
et proclamer la répubKque napolitaine. 
J'ai développé toutes ces causes dans 
ce livre d'après des documens intimes 
et curieux , parce qu'il m'a paru que 
ce qui rapetissait l'époque de la Fronde, 
c'était précisément de l'is(der des faits 
politiques de l'Europe. Elle ne iiit point 
une simple émeute ; dile mijb en action 
tout ce qui prépare les changemens 
dans les Etats: les corps qui délibèrent, 
les masses qui exécutent. Le parlemoit 
avait une armée à ' ses ordres , et s'il 

gardait quelques ménagemens encore avec 
5. 2 



la eoiir., c'est qa'ainâ que dans toutes les 
révcdutLous, la guerre commençait avec les 
ministres, organes du pouvoir, ayant de 
s'éleTer contre le pouvoir même. Le ta- 
bleau des gueires de Paris et de lapro^ 
YÎnce à cette époque, est mal connu 
parce qu'en général on s'est arrêté aux 
sources mesquines et incomplètes; j'ai été 
plus heureux peut-être, et dans la partie 
de cet ouvrage qui commence la Fronde , 
on trouvera cette curiosité de documens 
qui permet de juger une époque tout 
entière et de l'embrasser dans son en- 
semble. 

n n'y eut pas unité dans la Fronde, 
et c'est ce qui la perdit ; la légèreté 
française ne permettait pas ces longues 
résolutions , ces fermes dévouemens à 
une cause, tels qu'on les voit dans les 
annales de l'Angleterre; le principe re- 
ligmix était vivace parmi ces sectes diver- 
ses de puritains qui venaient aux champs, 
de batailles entonnant les psaumes ; et 
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c'tist ce qui donnait cette persévérance 
aux e£brts réunis des armées pai4emen- 
taires combattant contre la prédominance 
de CSiarles !«'. En France , c'était un 
peuple léger qui s'ameutait; la léte chau- 
de , lés mains agiles , et il disparaissait 
presque aussitôt de la scène. Il y avait 
dans son cœur un sentiment de respect 
pour la royauté ; la multitude de Paris 
aimait son roi ; le cathoUcisme imprimait 
sur son front cette auréole sainte devant 
laquelle s'abaissait la rébellion des sujets, 
et l'école de la réforme l'avait atténué 
dans les trois royaumes dirlande , d'E- 
cosse et d'Angleterre. 

Puis l'esprit des gentilebommes était ar- 
dent, mais dévoué. En Angleterre les lon- 
gues guerres civiles, les rivalités de race, 
ie sombre feu des sectes, tout cela avait 
aifaibli les prestiges de la couronne; en 
France la féodalité avait maintenu cette foi 
du gentilhomme, cette loyauté obéissante 
et reqieetueuse qui, tout en combattant les 



pensées d'un roi , s'a^nouillait devant son 
sceptre. Le noble Français avait hérité d'un 
blason sans tache; il le transmettait à ses 
enfans. Le roi était encore pour lui le 
suzerain qui le conduisait à cheval dans la 
mêlée, et le baron eût été traître et félon 
s'il avait quitté la bannière royale. 

On a vanté la fidélité de la magistra- 
ture; n'a-t-on pas attribué au parlement 
la fin de la Fronde, cet affaiblissement suc- 
cessif de l'esprit populaire? on se trompe, 
selon moi. Le parlement ne prêta point aide 
et force à la royauté; il nourrit par ses 
actes, cette inquiétude publique qui se 
transforme ensuite en révolte armée. Les 
magistrats avaient la tête perdue par l'exeïn- 
ple du parlement anglais; ils se croyaient 
appelés à remplacer les États-Généraux de 
la vieille monarchie , et par conséquent à 
devenir pouvoir politique et législatif, am- 
bition ardente des parlementaires. Les étu- 
des classiques avaient préoccupé tous ces 
vieux hommes, d'un besoin incessant de 
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rappeler les grands pouvoirs du sénat de 
Rome; ils rêvaient chaises curules, licteurs, 
et qui sait même, quelques uns la républi- 
que sénatoriale ; que d'exemples autour de 
soi! La Hollande constituée en gouverne- 
ment libre, la Catalogne en révolte, l'An- 
^eterre gouvernée par la puissance du 
parlement : et pourquoi les pères conscrits 
de France ne rempliraient*ils pas la grande 
mission que les parlementaires s'étaient 
donnée à Londres ? Plus dHme correspon- 
dance des chefs du mouvement révèle cette 
intention poUtique. Gecorps de magistrature 
avec ses faiblesses imitatives des États-Géné- 
raux n'était pas composé d'une seule opi- 
nion; il 7 avait là quelques hommes dé- 
voués au pouvoir , désabusés de toutes les 
illusions qui entraînaient la multitude à la 
révolte. Us avaient vu, au milieu des flots 
de poussière soulevés par les barricades , 
combien facilement le peuple brise ses ido- 
les ] Quand le président Mole voulut faire 

entendre ses plaintes au Palais-Royal , qui 
5. 2. 
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souilla les insignes de la magistrature, si ce 
n'est ce même peuple qui avait applaudi à 
toutes les démarches du parlement? Cette 
leçon avait effrayé quelques esprits timides; 
mais dans les temps de crises, ces esprits 
s'effacent et quelquefois même on les vmt 
par petir, seconder les mesures les plus vio- 
lentes* Les hommes faibles sont les plus 
daiogereux dans les révolutions; ils s'aban- 
donnent aux plus déplorables excès comme 
pour ^se justifier de leur propre caractère. 
On a beaucoup trop vanté le râle du tiers 
parti dans le parlement à l'époque de la 
Fronde; ce sont bien souvent des embarras 
que les tiers partis; ils font tant payer leurs 
services ! ik se jettent si souvent avec leurs 
incertitudes, leurs faiblesses de caractère, 
pour imposer des conditions à la paix ! Les 
Important sous la Fronde voulaient dicter 
la loi ; ils n'étaient point pour la cour , ils 
avaient peur du peuple ; quand ils étaient 
appelés à traiter, ils voulaient restreindre le 
pouvoir dans de telles proportions qu'il 
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^derenait impossible, et lorsque ce pouycdr 
haletant^ s'affaissait sious les flots de la sédî-^ 
tion, cette sédition les faisait trembler; ils 
l'organisaient avec mollesse, ils ne prenaient 
qu'ayec incertitude ces mesures de force qui 
sauvent, les causes; ils compromettaient le 
pouvoir et les masses. 

I.a bourgeoisie et l'Hôtel-de-Ville forent 
dans cette circonstance les plus dévoués à 
la royauté; les officiers de la Grève, prévôt, 
échevins, conseillers, redoutaient les grands 
tumultes de la place publique. Le bourgeois 
aimait à fronder, à bavarder sur les affaires 
de sa cité; il était naturellement jaloux des 
classes supérieures, inquiet pour tout ce qui 
se faisait; ah! qu'il aimait donc à murmurer 
contre les moindres mesures des ministres , 
les ordonnances et édits royaux ! Mais une 
chose qu'il craignait plus encore que les 
actes du pouvoir, e'était le pillage et l'é- 
meute, car il possédait bonnes maisons sur 
le pavé de Paris en l'île Saint-Louis, au 
parvis Notre-Dame ou dans le Prénaux-i 
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Qercs noiiydlemait bâti. C'était lui qui 
étalait ses beaux draps sous les piliers des 
halles, qui était fourbisseur d'armes, passe- 
mentier, ou tréfileur de soie et d'or. Le 
peuple une fois soulevé , qui pouvait donc 
répondre que ces mutineries respecteraient 
son opulent étal ? 

n y a une distinction dans l'histoire mu- 
nicipale de la Fronde qu'il ne faut jamais 
cmblier, c'est que la boui^eoisie de Paris 
était tout-à-fait distincte de la population 
des halles régularisée sous l'administration 
des quarteniers; la bourgeoisie paisible et 
calme correspondait aux volontés de l'Hô- 
tel -de -Ville; son existence se rattachait à 
l'échevinage de la bonne et grande ville de 
Paris; elle obéissait donc aux actes, aux 
délibérations de la prévôté. L'organisation 
des quarteniers répondait aux halles et à 
l'esprit populaire des nfultitudes; dans les 
quartiers tout était électif, le seul colonel de 
la garde bourgeoise était désigné par l'Hô- 
tet-de- Ville. S'il y avait à choisir un capi- 
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taine, un sergent des compagnies bourgeoi-^ 
ses, c'était sur la place publique que ces 
choix se faisaient. Aussi y avait-il mélange 
de classes, de rangs et de métiers; à la place 
Maubert, c'étaient les bouchers Tribert et 
Le Goj qui conunandaient les belles com- 
pagnies, et daps le bourg Saint-Germain, 
le cordonnier Picard n'était-il pas élu capi- 
taine de la garde bourgeoise? Les quarte- 
niers, les curés', les ofiBiciers étaient donc 
presqpie tous peuple, et c'est ce qui donnait 
tant de puissance aux halles sous la Fronde, 
n y avait lutte jalouse d'abord entre l'Hd- 
lel-de-ViUe et le parlement; la grande cour 
de justice ne trouvait pas que les bourgeois 
entrassent assez dans la cause parlementaire; 
il y avait ensuite méfiance entre la bour- 
geoisie et les quarteniers populaires; enfin 
au-dessus de tous ces inltérèts bourgeois 
brillait l'esprit des gentilshommes, la fidé- 
lité chevaleresque pour le roi, les mécon- 
tentemens qui faisaient prendre les armes 
coDtre un ministre, et. la loyauté de vieilk 
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noe qui ahriigait toiyoïirs mm i^pbe danmt 
la coufoime des rois. Ce fîit ce qui finit k 
Fronde. 

Et cette guerre civile, il ne fisiut pas 
croire qu'dle éclata sans précédens; l'esprit 
d'une époque est presque toujours préparé 
par un travail d'intelligence qui endoctrine 1 
la génération. L'action de la presse n'est 
point immédiate, mais elle est infaillible; 
quand un siècle a été travaillé par certaines 
idées, il doit tôt ou tard les subir. Il y aurait 
une longue étude à faire du mouvement 
philosophique de la pensée depuis la Ligue 
jusqu'à la Fronde. J'ai recueiUi en collec- 
tion quelques centaines de pamphlets, sortis 
soit de l'école calviniste de Hollande, soit 
de l'école parlementaire d'Angleterre, tous 
dirigés dans la seule vue de préparer tine 
révolution politique et religieuse. Us parais- 
saient sous mille formes : vers, prose, plai- 
santeries ingénieuses ou obscènes , chansons 
bialesques qui venaient égayer les halles 
tout en sapant leur foi politique envers le 
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pouvoir! L'esprit du peuple était aiuâ jour* 
nellemexit r^nué, et il n'est pas étonnant 
que ces moqueries contre le pouroir répan^ 
dissent une ojnnion de mépris contre ses 
actes. Toutes les époques sont ainsi sous la 
puissance de la pensée écrite ; la ligue eut 
comme précédent un débordement d'opi** 
nions catholiques qui se jouait avec les 
prestiges de la royauté et les abaissait sous 
la grande puissance du pape; et vous, mxmr 
sieur, vous avez assisté à deux grandes 
révolutions précipitées par cette activité 
brûlante de l'école philosoj^bique et litté- 
raire. L'école encyclopédique avait préparé- 
la révolution de 1789, comme les dis-^ 
sertations de la presse accomplirent encore 
une autre révolution plus raj^prodhtée de 
nous. 

Ces pamfdilets, je m'y suis toujours beau* 
coup arrêté; j'ai cherché à en pénétrer l'es- 
prit, à en deviner la portée. Je sais bian 
qu'ils ne donnent qu'une connaissane pas- 
sionnée des faits d'une époque, maïs ils 
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font connaître profondément ^'esprit eii 
tendance des partis qui s'y agitaient. Ce 
sauYa la royauté au dix-septième siècle 
(ut la foi , la croyance qu'on avait encore 
ses prestiges et en son éclat; il a fallu ti 
un siècle pour démolir ce culte de l'aul 
rite. Ce qui rend si difficile la puissant 
publique au temps où nous mons, c'd 
précisément cette incrédulité moqueuse qi 
discute tout et ne veut rien reconnaît ^ 
d'intelligent et de supérieur. Le travail ^'^ 
la décomposition sociale n'était pas aloi^ 
arrivé à ce point de tout mettre en dout 
dans la hiérarchie, et la Fronde finit parc 
qu'aux yeux de tous les partis la couronna 
était admise comme une puissance morale e 
indiq[>ensable. Ce que les lois et les charte 
tentent aujourd'hui par des prescription 
imjiératives , cette irresponsabilité de h 
ôouronne qu'on veut faire dominer sur le 
tempêtes de la politique ; cette inviolabilité 
dis-je, était au cœur du peuple, sanctuaire 
impénétrable d'où il a fallu l'arracher pai 
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', hï &tal travail de dissection. Depuis le dix- 
'•S<^ s^, le. cau«u^™,ata » 
^►ot multipliéeéi 1. «.nlimnil de r«pect 
tarofond a été perdu avec la foi religieuse qui 
laçait la couronne d'un roi dans ces mysté- 
ieuses régions où le doux berceau de la. 
Jrojance agitait nos âmes contemplatiTes. 
^ous sommes hautains et incrédules, pour 
^utes choses, en politique comme en reU- 
llfpn-^ en sommes-nous plus heureux pour 
y;la? Quelques fleurs d'épicuréisme vien- 
. ^ent à peine agiter nos sens et faire dispa- 
^'aître cette pâleur d'ennuis et de désenchan- 
tement de la vie que nous portons au. front? 
Xa croyance donne une sérénité, une frai- 
.cheur à tous nos sentimens que le doute 
. dessèche et flétrit. 

Vous parcourrez , monsieur, dans ces 

: de^ ™.r«, «ne ^e .HsU,, Weo de, 

^ pages de mort; plus d'un échafaud se dresse 

sous l'inflexible politique de Richelieu; vous 

y verrez le pouvoir arriver aux dernières. 

conséquence, de son mtème, fauchant tou- 
5. 3 
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tes les rénstanees, capricieux et sanglant ; 
puis les échafauds de MariUac, de Montmo- 
rency, de de Thou et de Cinq-Mars. Il y a 
ainsi des épocpies de deuil en histoire; loin 
de les voiler, il faut plutôt les montrer 
aux générations comme enseignement. L'u- 
nité qui se pose inflexible, appeUe des ré-^ 
sistances, et à mesure qu'elle les détruit une 
à une, d'autres embarras surgissent, car il 
est dans la nature de la violence de semer 
les mécontentemens. Sur ce point le carac- 
tère de Richelieu ne diflere pas de cpielques 
uns de ces noms fameux qui rêvèrent à une 
autre époque l'unité et l'indivisibiUté de 
la France. C'est la condition de tous ces 
changemens imposés au peuple par quel- 
ques esprits superbes et absolus qui prennent 
leurs idées pour un type unique, invaria- 
blement appliqué à tous les temps et à 
tontes les crises pubUques. 

Vous comprenez le danger de ces idées 
absolues, vous, monsieur, dont la haute 
vie politique a été tout entière consacrée 
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à éviter les grandes 
les abus du pouvoir et la folie des partis. 
Depuis la puissante reconstruction sociale 
qu'accomplit le génie de Napoléon, tous 
avez médité profondément sur les causes 
actives qui perdent les gouvernemens et les 
nations; à toutes les théories des esprits ab* 
sdus TOUS avez opposé ces ménagemens 
plduas de dignité , qui rendent les transitions 
insensiUes et font dominer la modération 
sur les esprits. C'est un nob][e rôle de l'expé- 
rience publique que de donner encore les 
derniers avis pour sauver Tordre social me- 
nacé; il vous appartient ce rôle, ainsi 
qu'à la Chambre haute que vous présidez. 
Les partis savaient bien ce qu'ils faisaient 
quand ils tentaient de la détruire ; une pen- 
sée modérée importune toujours les hommes 
à excès. Dans les fortunes diverses des 
peuples il est heureux qu'il reste au milieu 
des débris de l'ordre, quelques-uns de ces 
caractères politiques cpii perpétuent l'esprit 
conservateur des sociétés. L'œuvre s'avance; 
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il n'y a jamais dans un pays une absence 
complète du sentiment moral : un travail' 
de reconstruction politique est infaillible. 
Les puissances intellectuelles appartiennent 
à l'ordre; l'école épicurienne et moqueuse 
se montre encore puissante^ mais la société 
n'est plus à elle; elle se couvre de rides 
comme la philosophie du dix~huitième siè- 
cle, comme les écoles sceptiques de Rome 
dégénérée, en face de la grande prédication 
chrétienne. 



Paris, l"Mars 1836. 
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IVm POLITIQUE DU CARDINAL DE RICHELIEU, DU DUC 
D'oUtAlfS ET DE MARIE DR HÊDICIS. 

Deux écoles. —Le pouvoir unique. — Le pouvoir parle- 
mentaire. — Pamphlets. — Le coup d'État par Gabriel 
Naudé. — Mesures contre le maréchal de Marillao. — 
Mécontentemens de Marie de Médicis. — Colère de 
Gaston d^Orléans contre le cardinal de Richelieu. — 
Sa Faîte. — Détention de la reine-mère à Compiègne. 



1630 -*- 1631. 

Depuis la grande prédication de Luther, deux 

écoles surtout agitaient le monde : l'autorité 

d'une part , ayec sa parole absolue , ses prescrip-- 

tions impératiyes ; l'examen de l'autre , arec ses 

6. 3. 
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doutas, ses doctrines hardies, son obéissance 
conditionnelle. Du domaine religieux, ces deux 
écoles s'étaient étendnes anx questions politi- 
ques, et le dix-septième siècle semblait s'ouvrir 
sous l'influence d'immenses débats entre Tauto* 
rite royale toute- puissante , et une multitude de 
résistances s'ameutant pour arrêter son action. 
Partout, en Angleterre, en Allemagne, en Suède, 
il y a lutte entre les princes , les parlemens , les 
États ou les Diètes; aucune prérogative n'est 
parfaitement limitée ; tout s'agite dans le chaos. 
£n France , cette lutte entre les idées a du 
retentissement. Les deux écoles se produisent 
dans leurs formes les plus hardies. Le système de 
Richelieu, absolu, impératif, trouve des apolo- 
gistes et des approbateurs; il se*dévelo][^pe et se 
justifie par des pi^mphlets , par des théories écri- 
tes , par des éloges et des applaudissemens. Le 
remarquable écrit de Gabriel Naudé sur les coups 
d^Êtat(\), est un travail complet, une sorte de 

(1)- J*ai trouvé réditioa originale de Naudé dans lu 
collection Fontanieu , recueil de pièces in 4% cot. P. 320, 
pag. 241. — Voyûz aussi les Entretiens des Champs-Ély 
sées, 1631, in-8«. Il ne faut pas confondre le livre de 
Naudé avec le coup d'Etat de Louis XIII, dont TaMteur 
est Jc9n Sirmond* 
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mémoire justificatif calqué sor le livre du Ptinci 
par HachiayeL C'est l'époque alors où se publient 
le plus de justifications de ces traVaux'de Técole 
italienne. Il existe plusieurs mémoires inédits , 
dédiés au cardinal , sur la nécessité de marcher 
sans- crainte à l'achèTement de son iaeuyre ; selon 
Naudé, il était puéril de s'arrêter aux petites 
considérations ; le but est la seule mission que le 
ministre d'État doive se proposer. 

Il y a ensuite les hommes éminemment spiri- 
tuels qui soutiennent le pouvoir absolu parles ap- 
préciations ingénieuses , par des encouragemeus 
de^poètes et d'écrivains ; tel est Balzac, qui se pro- 
clame et se produit comme le laudateur à titre de 
Richelieu. Dans son livre si curieux dti Prince^ 
Balzac donne de très-longs développemens à 
cette thèse : qu'un roi peut £aire ce qu'il lui plaît, 
et qnei^s capriceis même doivent être^ accomplis : 
« Sur im simple soupçon, dit-il^ sur une simple 
défiance , sur un songe qu'aura feit le prince , 
pourquoi ne luisera-Vil pas permis de s'assurer de 
ses sujets fectieux , et de se. soulager l'-esprit , en 
leur donnant pour peine leur propre repos? Ne 
vaut-il pas mieux empêcher les gens de faillir , 
que d'êti*e rédu^Jt 2^2^ triste nécessité de condam- 
ner les coupables ? Les princes peuvent prévenir 
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les dangen de leur Tie , par la mort dé oeiix qui 
leur sont suspects ; c'est une excusable sérétité , 
etuneiibt de la prudence qui pénètre daiis les 
pensées et dans les secrets des hommes. Qu'on 
laisse crier la vieille théologie dans les écoles et 
dans les chaires, où elle enseigne q«'nn petit 
mal est défendu, quand il eu deyroit naître un 
grand bien ; si le monde ne se peut oonseirer 
que par un péché , n'est-elle pas d'avia qu'on la 
laiBse perdre (l). » 

D'autres laudateurs plus obscurs (exaltent outre 
mesure les vertus, les hautes qualités de H. le 
cardinal .- c< Monseigneur, dit un bourgeois qui 
|nrend le titre de Solitaire , votre vertu est comme 
un miroir où l'on ne remarque aucune tache 
que celles qui se trouvent en cenxqui s'y mirent j 
vous n'êtes estimé pour être heureux , mais bien 
pour être vertueux , et les vrais trésors que vous 
possédez sont en votre belle âme. En ce siècle de 
fer, la plupart des hommes, comme prêtres 
d'Hercule , sacrifient des injures à la vertu , et la 
blasphèment parce qu^ils ne la connoissent pas; 

(I) Le Prince , édit. de 1631 , suivi de deux lettres 
de Balzac au cardinal de Richelieu. — he même livre , 
retouché par Tauteur, Paris, 1661. 11 donna lien à plu- 
sieurs réfutations. 
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leur médisance néanmoins a été comme la pluie, 
elle mouille votre écarlate , mais né la décolore 
point. Il TOUS accusent de cacher les secrets du 
roi; et que tos conseils sont comme ceux de la 
dmnité , que les hommes ne connoissent que 
lorsqpi'ils sont exécutés , ne sachant pas qu'on ne 
découyre.les hautes pensées que pour quelque 
urgente nécessité. £t certainement , Monseigneur, 
TOUS êtes très-ohligé à Dieu de tous avoir donné 
tant et tant de helles qualités , que heaucoup s^es- 
timeroient riches et deviendroient glorieux d'en 
avoir la moindre parcelle. Vous êtes, Monsci- 
gneur , le hon ange de la France , le père de la 
pa^e 9 l'idée du goij^vernement , l'exemple de la 
prudence ; l'on remarque en vos déportemens 
que TOUS écoutez tout et parlez peu , êtes ouvert 
à tous et compagnon avec personne j vous avez 
l'oreille facile et une langue difficile , ujie sou- 
daine intelligence et une tardive résolution* 
Quelque petit esprit à longues oreilles criera à 
l'adulation : je réponds que c'est une cruauté 
d'empêcher de dire ce qu'on sait de louahle; 
hé quoi ! il sera pprmis aux méchaiis de noircir 
une réputation , et l'on défendra aux gens de 
hien d'y passer l'éponge et la remettre en son 
'ustre; s'il y a de la perfidie à louer les choses 
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£Biiisses, ce seroit une reprochable couardise a 
dissimuler les Traies. Monseigneur , tous com- 
prenez en TOUS toutes les Tcrtus et les merTcilles 
que l'on sauroit jamais remarquer dans les plus 
parfaits et illustres personnages de FuniTcrs. Ce 
qui oblige étroitement tous les Français de prier 
incessamment Dieu pour Totre conserTation , et 
qu'il TOUS donne une très-heureuse Tie, à cette fin 
que la monarchie française étant toujours con- 
duite par Tos salutaires conseils ( sous les hea- 
retix auspices de notre roi ) , elle continue ses 
prospérités en la gloii^ et au repos de ses 
peuples (1). )) 

L'école parlementaire nfi montre alors plus 
insubordonnée ; elle a aussi ses écriTains lus et 
chéris par la bonne bourgeoisie de4^aris dans 
ses parloirs , ses réunions autour des piliers des 
halles ou du palais ; ce -sont les diseurs de 
libelles , de protestations ^ de déclarations pour 
tous les mécontens. Paraissait -il un mauTais édit 
d'impôt^ un acte du premier ministre , tout 
aussitôt arriTait une satire , une épitre en Ters 

(1) « Lettre d^un solitaire h moDseignear réminen- 
tîsnme cardinal duc de Richelieu. Paris, 1631. • Dans 
Fontanieli , porte feuilles a«« 4^3, 484- 
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ou en prose contre Inonsieur le cardinal ; on 
les imprimait en cpelqne bonne boutique du 
pont Saint-Michel ou de la rue de la Harpe, 
en une forme clandestine ; puis on lés éparpil- 
lait par milliers au parris Notre-Dame^ dans 
les coins et carrefours , depub la porte Saint- 
Honoré jusqu'à la Bastille Saint-Antoine ^ sans 
que les archers et gens du guet pussent arrêter 
lesdits coureurs qui se sauraient ii toutes jam- 
bes dans les rues étroites de la cité (1). Et ces 
pamphlets jetaient plus d'une douleur dana 
l'esprit de Richelieu ; il savait la puissance de 
l'opinion populaire , qui à la fin renrersait tous 
les pouvoirs des ministres ; plus d'une fois il 
portait sa pensée vers la Grève ou le vieux gibet 
de Hont&ucon. Le cardinal répondait de sa 
main aux pamphlets qui se publiaient; son 
style était un peu lourd, ambigu, et c'est pour- 
quoi il le foisait châtier et corriger par Balzac. 
Poserai dire que la fondation de l'académie 
française se rattache plus à cette idée d'avoir 
un corps de gens de lettres prêts à défendre le 
cardinal et son pouvoir , qu'à un goût ferme, 

(1) Un des plus piquans de ces pamphlets porte le titre : 
C^ntêrsation de maître Guillaume avec la princesse de 
Ooniiav» Champs-Elysées. Paris, Mtrlet, 1631, in-4*' 
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pur et désintéressa pour les progrès de Tintel- 
ligence et de la littérature. La plupart des pre- 
miers académiciens furent des faiseurs de pam* 
phlets politiques ou littéraires, favorables au 
cardinal , sorte de journalistes ministériels de 
cette époque^ qu'on réunissait en congrégation 
afin qu'ils eussent une pensée et une direction 
communes. 

Le cardinal de Richelieu avait rattaché son 
nom et son autorité à un système trop vaste 
pour qu'il put en être facilement, séparé. Le 
succès obtenu par toutes . les négociations avait 
inspiré au roi une c<Hifiance plus absolue pour 
le premier ministre. Louis XIII subissait- avec 
une haute résignation une intelligence plus 
puissante^ plus, hardie que la sienne. 11 y avait 
dans la race de Bourbon un sentiment de haine 
contre la maison d'Espagne; Richelieu. en était 
l'expression. D'un autre côté , depuis Texécution 
dé Biron , il y avait lutte entre l'autorité royale 
pleine et absolue et. ces che& hautains de gen- 
tilshommes ^ ces . gouverneurs de pi'ovinces , 
qui empêchaient rexercîpe.de la puissance du 
roi. Richelieu correspondait donc aux deux sen- 
timens intimes dominant l'esprit de Louis XIII , 
et c'est ce qui constituait sa force, ce qui 



]IIA2JlRra, ETC. 9 

IHarftntisaait la dorée de son pouTatr.La défila 
lenee du voi était fondée sur l'éneigique oon- 
Tîetîoa de la supériorité d'esprit du mioûtie , 
Ben poissant et mystérieux qoi échappe aux 
inyeitîgations du Tolgaire. 

Le caidioal Tenait de sortir triomphant de 
cette longue journée d'intrigues , dans laquelle 
la reine-m^ , Gaston d'Oriéans , toute la partie 
actÎTe de la cour, avaient cherché à enlacer 
le ministre détesté. Richelieu en avait accpis 
une plus grande puissance : le garde-des-sceauK 
Ghâteaoneof remplaça Harillac , qui avait trahi 
la confiance du premier ministre. Pour essayer 
plus «empiétement encore ses forées , Richelieu 
obtint du roi l'autorisation de foire arrêter le . 
maréchal de Harillac , frère du garde-des-^ceaux, 
l'homme de guerre de Marie de Hédicis , comme 
le garde-des-soeaux en était l'homme de robe; 
l'on aurait eu l'^pée de connétable , l'autre la 
chaiFge de premier ministre , au cas où ^Karie 
de Hédicis aurait complètement tribomphé. Le 
maréchal de Harillac commandait on corps de 
l'armée d'Italie -, c'était un coup d'énergie que 
de lefoîre arrêter au milieu de ses troupes par 
«es oompagnons d'armes. Harillac avait seul levé 
7,000 faonmef dans la province de Champagne 

5. ' 4 . 
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qu'il gouvernail , et ce corps d'armée a sa 
dévotion, pouvait opposer une grande résistance 
.au moment où l'on chercherait à s'emparer de 
son chef. 

Dans ces circonstances , le cardinal de Riche- 
lieu obtint une lettre spéciale du roi, adres- 
sée intimement au maréchal de Schomberg , 
qui commandait conjointement ayec Marillac 
un corps d'armée d'Italie. Cette lettre portait : 
< « Mon cousin , le maréchal de MariDac a écrit 
ici des lettres très-insolentes contre tous; mais 
.il y a bien pis , je désire m'en assurer. J'écris 
au sieur du.Halliér qu'il l'arrête dans la Savoie , 
s'il y passe , et que je me suis confié en vous 
comme en lui de cette afFaire. Si. tous jugez qu'il 
.ait pris un autre chemin , je tous prie de le faire 
: arrêter tous- même. Je m'assure qu'il n'y a per- 
sonne en mon armée qui ne tous obéisse quand 
•ils verront la présente. Prenez garde qu'en Tenant 
il ne s'accompagne de ses gardes et compagnies 
cpii sont. sous son nom , lesquelles il faut laisser 
;en Italie ) car , sachant en sa conscience sa dé- 
iofsauté , il pourra peut-être prendre garde à 
ittij'Ou son frère pourra l'aTerlir, En un mot, 
je TOUS prie de faire en sorte . que tous ou le 
sieur ^ du Rallier ne manquiez pas d'exécuter 
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ma volonté. JP. S. Le porteur ne sait aucune 
chose de ce qu'il vous porte. Mon* cousin,' je* 
vous prie^ sur tous les plaisirs que tous 'me 
sauriez faire, ne manquer à exécuter ce que* 
dessus (1). » • • ... 

Cette commission si importante , car il â'agis- 
sait d'arrêter un maréchal à la tête d'une armée, ' 
fut exébutée sans résistance. Les maréchaux de' 
Schombérg et dé La Force lurent plusieurs fois* 
la Jettire de cachet, ne s'expliquant pas quels pou-' 
yaient être les motifs de cette mesure. Ils voyaient* 
bien que le roi y mettait une grande importance, ' 
Louis avait écrit une seconde fois en marge de la 
lettre :« Mon cousin, vous ne manquerez pas d'ar- 
rêter le maréchal de Marillac ; il y va du bien de 
mon service et de votre justification. » Les deux 
maréchaiux de La Force et Scholnberg se concer- 
tèrent , et , à la suite d'un conseil privé , Marillac 
fat arrêté par le maréchal de La Force : (r Mon- > 
sieur ,' je suis votre ami/ vous n'en pouvez! pas * 
douter^ lui dit-il; je vous conjuré, en cçtte 
qualité ^ de recevoir les ordres du roi saiis mur- 

(1) 12 novembre 1630^ cartons niss. de Fontanieu ; et 
dans le procès, manuscrit du maréchal de Marillac , 
Bibliothèque du Roi , cité plus tard. 
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mures : pmt-étre cela ne sera rien. » Le mare- 
ohal de Harillac , élonnë d^abord , obéit ; il remit 
son épée^ et en confia la garde à quelques exempts 
du camp (1). Si Harillac avait montré un peu de 
fermeté^ il eût pu compromettre le sort de Far- 
mée d'Italie , toiite pleine de ses parents et ser- 
Titeuns^ mais le prestige de Fautonté royale était 
si iprand eneore qu'il éblouissait les plus bardis : 
OA n'osait point résister à des ord^s éerits de la 
masn du souTerain même. Ricbelieu, en toutes 
ces grandes affaires , se gardatt d'interyeitir per- 
sonnellement^ il employait le nom^ l'écxitare et 
le so^ du roi» 

La disgi&ce de la famalle de MariUac devaii 
exciter au pliis baut point les ressentimens de 
Marie de Hédicis : c'était contre elle que cette 
mesure était prise. L'ordre du cardinal atteignait 
ses plus zélés serriteuss; la reme^mère s'en 
easidlquait hautement à la cour. Il y avait ligue 
aioTs âaas> la famille royale contre le ministie : 
Anne d'Autricbe était reléguée dan» les app^te- 
meus d'intérieur^ et voyait avec déptt W^* de 
Hautefort prendre de Tascendant sur l'esprit du 

(l) Mémoires de Puyeéptr, ann. 1630; el le procès 
manuscrit du maréchal. 



MAZARIN, ETC. 1$ 

roi. C'était un amour tendre et presque mystique 
entre cette jeune fille et Louis ; on les aperceVait 
à Saint-Gtèrmain , à Fontainebleau , parmi les plus^ 
hauts taillis^ se mirer l'un dans l'autre, pour 
me servir de la galante expression de M. de Bal* ' 
zac. Anne d'Autriche , toujours stérile , voyait à 
peine le roi , et s'en plaignait dans ses dépits : 
elle s'était Tivement rapprochée delareine-mère> 
avec qui elle échangeait ses douleurs et ses plain- 
tes. 11 était né une véritable amitié maternelle et 
filiale. L'impérieux et faible Gaston savait aussi 
la tendresse de mère que lui portait Marie de 
Hédicîs. Le cardinal fit courir le bruit d'une dou- 
ce intelligence entre ce prince et Anne d'Autri- 
che^ afin de réveiller les soupçons de Louis XIIF 
et d!augmenter sa répugnance naturelle pour sa 
iemme. Marie de Médicis dominait, par sa vo- 
lonté de mère, ces deux caractères d'Anne d'Au- 
triche et de Gaston d'Orléans ; elle entretenait 
avec celui-ci un commerce de lettr^ et de bil- 
lets très-suivi y elle le saluait déjà comme Théri- 
tier de la couronne, Louis XIII étant encore sans 
postérité (1). 

( 1) Cette intimité est coostatéc par une correspondance 
suivie entre Marie de Médicis, Anne d'Autriche et le'duc 

'5. 4. 
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C'était enBoû yen Ibrié de Hédieî» «pie AaTioent 
se iouraer les iaq[iiiétudeB' de Hiebeyeik , €pù 
QOimaîssait Tesprit rif et emporté de la reine- 
mère ; il sayait que rien n'était plus ftieile que 
de la oompromettte^et que l'important pewr kû 

d^Orléanâ. « Madame, écrlyait Gaston à sa mire, le 
désir que j^aî d'apprendre de vos nouvelles , et de celles 
(ikrroi monseigneur, m^a fait dépécher à Tos Majestés le 
si#tir Beatichi ; de t«lle sorte qare dons le déplaisir qae 
)Vî d*étre éloigné- de Vos Majestés, j« reçoive au moies 
FassuraBce de la contînoationde yos bonnes grfteeSf pour 
me continuer celles du roi monseigneur, comme étant 
le plus cher Bien que je possède au monde. Et je ne lais- 
serai ici que de ressouvenir le favorable accueil que j*ai 
reçu, et des assurancïes cor£ales qu'il a phi au roi me 
donner de son affection pendant mon séjosr k Troyes. 
Ma joi« en seroit parfaite et aeconplie', À j'aveis Thon- 
neur de vous revoir. J'attendrai Tespérance que vous 
m^en donnerez par le retour de ce porteur , ainsi que vos 
commandemens que je recevrai toujours, étant, Ma- 
dame, votre très -humble et très^obéissant ' fils et ser- 
vfteor, Gabtov. * — Mss. de Béthun^^ A*' 9l39 (pièces 
originales) , ai». 1530. 

« Madame , ajoutait-il dans une autre lettre , le grand 
besoin que j'ai d'argent pour subvenir aux dépenses 
extraordinaires que je fais journellement, ainsi que Votre 
Majesté le peut juger, vous fera trouver moins étrange 
la supplication qa« je voiis £iis par ceUe-ci : c'est de 
vouloir mettre entre les mains du sieur de Vilkmafreuil 
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était do l'entraisev dao» quelqttes^ déttafrchei 
impradente»^ lans penlre esters elle ces np- 
ports respectueux et toumûqm'im miaistredevaii 
avoir eiETers la mère du foi ; «a eorveep^nâattoo 
av«c Maris de Médirâ^ même à cette épeqrm 

mon iaicndaaty les bagne» qu'il tous a plu me garder de- 
puis le décès de feu ma femme ^ peur m^en servir au cas de 
grande nécessite'. Je supplie Votre Majesté non seulement 
de ne pas me refuser cette prière , maïs 'aussi de m^eu 
remettre Feiécntion , afin que promplemetit je les puii^se 
recevoir. Si je a^étois dans une grande presse d'argent 
je n^aurois pas recours à ce moyen, dont je ne me ser- 
virai qu^à la dernière extrémité , et au cas que tous les 
autres possibles me manquent. Je suis, Madame, en 
attendant cette marque de votre bonté , votre très-bura* 
ble et trétf-obéissant âls et serviteur , Oaston • > — Mes. de 
Béthoaev n* 932» (pièc. orig.), ann« 1630. 

Anne d* Autriche écrivait aussi à Marie de B&édLcis; 
«Madame, ayant appris que vous étiez retenue à Lyon 
pour quelqu'indisposition , je dépêche à Tinstant pour 
apprendre des nouvelles de votre santé , si précieuse pour 
nous ; et s*il arrivoit que je ne les apprisse pas telles que 
>e les désire , je m^en irai auprès; de vous pour vous rea- 
dre les soim et les services que je vous dois, et je vous 
supplie très-humblement de croire que je ne suis capable 
d'aucun autre plus grand désir que de mériter Thonneur 
de vos bonnes grâces et la qualité, Madame, de votre très- 
bombie^ tréflM>béissante et très-affectionnée fille , Ann i. * 
— Mss. de Béthune, n* 0328 (pièe. orig.), aon* 1630. 
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d'autorité et de puissance pour lui, est d'un 
respect, d'une obéissance obséquieuve. a Ha-' 
dame (l)/j'ai su comment mes ennemis, ou 
plutôt ceux de rÉtat , non contents de.m'avoir 
décrié auprès de Votre Majesté , yeulent encore 
rendre suspecte ma demeure auprès du roi , 
comme si je ne Fapprochois que pour l'éloigner 
d^ vous, et pour diviser ce que Dieu et la nature 
ont joint. J'espère assez en la divine bonté pour 
que leurs malices soient reconnues et mes actions, 
justifiées contre la calomnie. Ce n'est pas, Ma- 
dame, que je ne me tienne malheureux et cou- 
pable de ce que j'ai cessé de plaire à Votre 
Majesté , et que la vie ne me soit odieuse en l'état 
où je suis privé de vos bonnes grâces , et de celte 
estime que je préférois à toutes* les grandeurs de 
la cour. Comme je les tiens toutes de votre main 
libérale , aussi je les porte et rabaisse sans aucune 
réserve à vos pieds : excusez , Madame , votre 
ouvrage et votre créature ; tout ce qui provien- 
dra de votre humeur royale sera reçu de moi 
sans murm*ure, suivi de mille bénédictions. Hais; 
Madame, épargnez, de grâce, par celte pitié 

(l) Mss. de Colbert, vol. cot. 2, M. H. in-fol. — Mss. 
Béthune , 9597/6 , fol. 200. 
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qui TOUS est naturelle, la pomrpve del'ÉgMsedoiii 
Toiu m'a^eft TètB^ et qui perdra ion éclat si 
Votre Majesté Im imprègne une si noire tache ! 
Quelto apparence y a-t«*il que le plus obligé des 
hummesfùt le plus ingrat^ et que j'aie sacrifié 
tout à eowp mes intérêts y ma conseience et ma 
premiéve inclination en m'attacbant à -votre ser^ 
yice , en m'en séparant par le seul aTanti^ de 
m'acqaérir le nom de traître enrers la meilr 
leure et la plus gran4e reine du royaume ? Gela 
bien considéré^ Madame , derroit m^absoudre de 
crime et de .soupçons au tnlnmal de Votre Ha'^ 
jestéy qtti m'jl déjà eondammé sansm'ouîr. Mais 
je n'en appellerai pas^ parce que je me suis 
entièrement soumis à toutes yo» Yolontés (1)* Je 
souscrira nion malheur et ne veux point disputer 
contre ma souYcraine maîtresse , ni lui deiuauder 
raison de ce qu'elle a fait. Je ne pense pas non 
plus me fortifier de l'appui du roi mon maître , 
ni de celui de ses officiers , ni de la mémoire de 
mes services passés^ contre votre présente indi- 
gnation ; la pensée en est criminelle et bien 
contraire à ^honneur que j'ai toujours fait paraî- 
tre de chercher la gloire dans la fidélité et la 

(1) Mss. d« Colbert, vol. 11, M. B. 
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» 

sûreté de ma seule innocence. Je désire encore 
bien moins de traîner jna misérable fortune de- 
dans la France , ou la porter dans Rome ^ pour y 
▼oir des ruines encore plus lamentables que les 
miennes. Je m'ennùierois partout ou Votre Ma- 
jesté ne seroit pas; et sans la permission de la 
voir , je n'ai plus que celle de mourir; mais je 
soubaitérois , pour ma réputation, en faveur da 
rang que je tiens dans la maison de Bieii , que ce 
fut après mon innocence reconnue ; et si j'obte- 
nois ainsi l'bonheur de vos bonnes grâces y je 
n'aurai plus de regret de sortir de la cour ni du 
monde , car je meurs aussi bien cent mille fois le 
jour depuis que Votre Majesté fait semblant de 
voir que je ne suis plus à moi, c'est-à-dire, 
Madame , de Votre Majesté, le très-humble , très- 
obéissant et très-fidèle serviteur . le cardinal de 

RlOHELîKir (1). » 

Le but du cardinal dans ses correspondan- 
ces obséquieuses , était d'obtenir que Marie 
assisterait avec lui au conseil; or dans ce 
conseil la reine-mère ne pourrait pas toujours 

(1) Cette lettre est tout entière de la main du cardinal, 
et se trouve dans le recueil de Colbcrt, vol. 2, in-fol., 
M. R. p. 150. 
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se contenir ; elle éclaterait à la face de son 
fils ; par quelques unes de ces sorties intem- 
pestives qni; à une autre époque, lui avaient 
fait perdre tout' crédit. Le cardinal arec cette 
tête froide , cette exactitude de rues qui le 
caractérisaient , notait jour par jour toutes les 
imprudences que commettait la reine-mère , 
la légèreté de sa conduite , 'et les paroles 
qu'elle laissait échapper dans le palais. Ce 
travail était ensuite soumis au roi , qui sentait 
s'effacer peu à peu sa considération et son 
respect pour sa . mère , espèce de terreur fi- 
liale qui le dominait depuis son enfance . En 
posant d'ailleurs dans le conseil les questions 
qui se rattachaient aux affaires extérieures de 
la France , Richelieu connaissait d'avance l'o- 
pinion de > la reine-mère sur l'Espagne ) Marie 
de ' Hédicis était favorahle à cette alliance y 
que le rdi repoussait de toutes . ses forces ; la 
réine-mère ne cessait d'être en correspondance 
avec Madrid , et Richelieu avait détourné plus 
d'tine lettre chiffrée qui. le dénonçait lui, 
ministre , comme un homme dont la famille 
ro)dle devait se débarrasser à tout prix (1). 

(1) Archives de Sioiancas, cot. A. 28, 29 et 63. 
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Cependant le père Snffren , confinneiir an 
roi , qm inspirait nne grande oonfiance à 
Marie de Médicis , fut chargé de pr^afer une 
conférence entre la reine-mère et le cardi- 
nal-ministre ; on devait y conyenir des bases , 
si ce n'est d'une union intime, au moins 
d'une sorte de neutralité qui laisserait cha- 
cune des parties dans la position où elle se 
trouvait .avant la maladie du roi a Lyon. Le 
cardinal ^e Richelieu proposait de mettre en 
lâ»erté le maréchal de Marillac , pourvu que 
k reine-mère reprit à son service la marquise 
de Comballet et M. de La Meillerays; moyen- 
nant ces concessions mutuelles, la trêve serait 
signée* Des difficultés s'élevèrent de part et 
d'autre ; tc^ut ce qu'on put obtenir de la 
reine-mère , ce fut qu'elle assistât comme par 
le passé aux conseils qui se tenaient, en pré- 
sence du roi. Cette concession était un vërir 
table piège ; quelles questions devaimt être 
présentées au conseil ? Ricbelieu proposa de 
rendre la liberté à H. de Yendôme, b&tard 
de Henri IV, sorte d'outrage qu'on jetait à la 
face de Marie de Médicîs; non seulement on 
humiliait ainsi l'épouse légitime, mais encore 
Richelieu blessait les souvenirs de la reine- 
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mère^ qui arait oomeillé rarrestation du duc 
de Yesadàme. 

La «eoosde mesure proposée au eonseil était 
ose quasi-rupture avec l'Espagne; oo roulait 
éki^er de la ooor la o<M»tesse du Fargis , 
dame d'atoiur d'Anne d'Autriche 3 et le mar^ 
qms de Mirabel» ambassadeur d'Espagne , ne 
devait plus désormais être admis auprès de la 
rme Anne d'Autriche , alors retirée au Yal- 
d»4iriâee. En engageant ainsi la reine-màre à 
Toler ces difierens articles , le but du cardi- 
nal était de la brouiller avec Anne d'Autri- 
che y «de la séparer de cette intimité qui créait 
contre le ministre une ^prande force à la cour; 
laxie de Hédicis se laissa tromper et adhéra 
aux propofixtiQns du cardinal , car elle n'était 
{NMAft nue tête politique^ elle n'envisageait pas 
Aveo aiwz de sang->froid les pièges qu'on lui 
kadait. Richelieu séparait aussi le due d'Or- 
Usm de rintrîgne de famille ; il avait gagné 
Puylanrens, le fiivori de Monsieur, et le pré- 
sident Leooigneux son homme d'affaires, l'un 
par h promesse d'un duché-pairie, l'autre par 
le cardinalat (i). 

(1) Mémoires du Cardinal de Richelieu, ann. 1630 ; 
Hecadl d*Aubery, tom. Il, pag. 930. 

6. 5 
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Toutes ces mesures, que rhabilètë du rsày 
nistre préparait, ne pouyaient cependant aToir 
une longue durée; les haines et les ressenti- 
inejfis étaient trop profonds; Anne d'Autriche 
n'ayait point youlu obéir aux ordres du car- 
dinal ; elle ayait continué à receyoir en secret 
l'ambassadeur d^Espagne, marquis de Hirabel, 
lequel quittait sa yoiture non loin du Yalnle- 
Grâce , et se rendait k pied aux entreyues 
mystérieuses ayec la reine régnante. Ces en- 
treyues n'étaient point ignorées de Richelieu; 
il les sayait, et les dénonçait au roi en cha- 
que conseil. Marie de Médicis faisait assurer à 
, la reine Anne d'Autriche , qu'elle n'ayait point 
oublié les intérêts communs qui unissiaient 
leurs deux causes. Toujours italienne , la rei- 
. ne-mère s'écriait en colère : « Je me donnerai 
1 plutôt au diable que de ne pas me yenger de 
cet homme -là. » Le cardinal de Richelieu 
croyait ayoir obtenu une yictôire décisiye en 
se rapprochant de (rastoh d'Orléans ; mais pou- 
yait-on compter le moins du monde sur cet 
esprit impétueux ? Monsieur ayait &it . les 
plus grandes protestations au roi dans une 
entreyue à Versailles; il ayait promis surtout 
de se séparer de la reiné-mère, dans son op- 
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position contre là puissance hante et absolue 
du premier ministre. G'éUit une promesse 
yaîne ;. Gaston était toujours le bien-aimé de 
Harie de Médicis et d'Anne d'Autriche avec 
laquelle le jeune prince passait de longues 
Heures au Yal-^le-Grâce , ainsi que le rap- 
portent les demoiselles d'honneur de la reine 
de France ; l'esprit chevaleresque du duc d'Or- 
léans s'indignait des mauvais traitemens que le 
cardinal ' faisait éprouver ^ l'infante sa belle- 
sœur; plus .d'tine fois il l'avait trouvée les 
yeux baignés de larmes , les poings fermés 
et s^écriant : « Non , je ne crains plus rien ; on 
m'a fait tout le pis qu'on a pu; je sais doré- 
navant comment me conduire avec le maudît 
cardinal ; je vois bien que je parle trop ; je 
ne veux plus rien dire. » Gaston avait promis 
de venger la reine outragée (î). 

C'était le dernier jour de décembre 1930; 
le temps était froid,etle cardinal s'était placé 
tout le jour sur «a chaise longue , bien cou- 
vert et calfeutré , lorsqu'on annonça la visite 
inopinée de Monsieur^ suivi d'une longue file 

(1) Journal de Richelieu , ann. 1630 ; et les Mémoires 
anonymes, sar les affaires du duc d'Orléans ^ idem. 
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de geatilshoiiiines. Rîdielieu fat tout à la ft^is 
sarpiis et effimyé ; il se souvenait du projet 
qiiie Monsieur avait eonçu à une autre époqne. 
Les gentilshommes n'avaient-ils pAS vùmln le 
daguer à coups d'épëe? N'était-ce pas un 
complot de ce genre qu'on voulait mettre en- 
core à exécution? Richelieu se leva sur-le- 
champ et . vint au-devant de Gaston , qui , le 
saluant à peine , lui dit : c< C'est malgré moi que 
j'ai juré naguère d'être votre ami; je briae ce 
serment /je ne puis le tenir envers un hom- 
me de votre sorte ; vous outragez la reine ma 
mère m , et aussitôt les gentilshommes firent 
geste de main et d^armes comme pour la 
venger. Richelieu restait muet sans réflexion, 
saluant , baissant la tête et son corps comme 
pour demander grâce. Gaston continua : 
(( Quant à moi , vous me traitez avec par trop 
d'insolence , homme de rien que vous, êtes ; 
vous mériteriez que je vous châtiasse comme 
un valet. » Et Gaston leva encore une ibis la 
main ; ce votre qualité seule de prêtre me re- 
tient y » et tous les gentilshommes qui accom- 
pagnaient le prince fixaient les yeux sur lui 
pour savoir ce qu'ils devment faire, et s'ils 
devaient se débarrasser du cardinal par quel- 
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qiies bons coups d'épée. « Je t'épaîrg^e , mon- 

signor, répondît Gaston en se moquant, mais 

prends garde ^ car rien ne te garantira pour 

Tayenir des châtimens réservés à ceux qui 

outragent des gens de notre qualité. >) £t' 

Richelieu , le visage pâle , se confondait en 

signe de soumissions^ dans la crainte d'irriter 

davantage le fougueux jeune homme ; on 

voyait ses yeux s'animer et renaître à mesure 

qu^il accompagnait Monsieur se retirant plein 

de colère vers la porte et accablant d'injures 

Torgueilleux cardinal : aussi, lorsqu'il eut tenu 

Fétrier à Gaston et qu'il le vit s'éloigner , il ne 

put s'empêcher de dire : '< Je dois un ex voio à 

Notre-Dame pour en avoir échappé si belle; 

mais tout ce monde-là me le paiera (1)< )> 

Bans sa conversation avec le cardinal^ Mon- 
sieur avait déclaré hautement qu'il allait se 
retirer dans son apanage , pour de là prendre 
lès armes contre l'autorité du ministre J c'é- 
tait un véritable manifeste de guerre , et l'Es- 

(1) Récit manuscrit dans la collection de Béthunc ^ 
Mémoires anonymes du duc "^d* Orléans, ann. 1630; Sis- 
tôire du ministère, du cardinal de Richelieu^ ann. 1630 ; 
et le tom. 1 des Mémoires de Montglat, 

5. 5. 
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pagne l'aociieillit avec une eicpressioii de joie 
que les dépéclies da marquis de Mirabel au 
roi PhîHf^pe lY^ à Madrid , expriment sans 
déguisement (1) : « J'ai déjà rapporté à Votre 
Majesté quels araient été les mpti£i des diSe- 
rens qui s'étaient élevés entre la reine-mère 
et le cardinal de Richelieu , en même t^nps 
que les raisons qui avaient engagé le cardinal 
à se rapprocher du duc d'Orléans, oe qui de* 
vait considérablement affoiblir le parti de la 
reine. Cette réconciliation plâtrée qui avait 
eu lieu en efiet ^ a duré jusqu'à la fin de 
janvier dernier. À cette époque ledit duc d'Or- 
léans se présenta un beau jour à la maison 
du cardinal sans y être attendu , et accompa- 
gné de quelques cavaliers de sa suite (2). « Je 
viens ^ dit-il avec vivacâté au cardinal , vous 
retii^r la parole que je vous ai donnée d'être 
votre ami , car je suis aujourd'hui déterminé 
à être votre ennemi irréconciliable , et cela 
pour quatre motifs. La première cause est la 

* 

(1) Cette lettre, comme beaucoup d'autres du même 
ambassadeur , se trouve dans le rapport de la juuta de 
Castilla, — Archives de Simancas , cot. A 283* 

(2) Ve improsfii'o fue el de Orliens a casa del cardenal 
accone pahado de caballeros de su seguito. 
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conduite indigne qne tous lei|es a Fégarrd de 
ma mère (1); la seconde est la pwststance 
qne vovBê mettes à tromper le roi mon frèie 
sur des affaires qui sonlèvent un mécontente- 
ment général dans le royaume (2) ; le troisiè^ 
me grief à mes yeux est votre manque de parole 
à F^^ard du duc de Lorraine, auquel tous 
a^ies promis satisfaction , la quatrième raison 
enfin est encore un manque de foi^ tous n'a- 
vez pas donné à M. Puylaurens ni au prési^ 
dent Lecoigneux les récompenses qui leur 
avaient été accordées. Tous ces motif» réunis 
m'empêchent de demeurer davantage à Paris. 
Je pars pour Orléans , d'où j'écrirai au roi 
mon frère, et lui ferai savoir enfin quel hom- 
me vous êtes (8)... — Ces paroles ont lien de 
me surprendre, a répondu le cardinal ; elles me 
causent une douleur d'autant plur vive, dans 
la houche de Yçtre Altesse Royale^ qu'elle 
doit savoir que je n'ai jamais reculé devant 

(1) Por loê indigkidadês que por parte éêl cardênalse 
hazian a la reyna madré, 

(2) Por que ténia engahado eiempre al rey eu kermano 
€0% eosae que caueat^a» deecontento a todo el reyno» 

(3) Donde escriria à su hermano , y lo avisaria quien 
pra el cardenai* ' 
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attcime sonmisnon enren elle— n Mais , sans at- 
tendre la suite de sa réponse, le duc d'Orléans est 
sorti brusquement , et quelques instans après il 
était sur la route d'Orléans. Le cardinal-ministre 
n'a pas tardé de rendre compte au roi de cette 
Tisite caTalière. Sa Majesté Très-Chrétienne, qui 
était dans une maison de plaisance i quatre lieues 
de Paris, est arrirée aussitôt dans la capitale. 
A peine aTait-elle mis pied à terre , qu'elle s'est 
rendue, à la demeure du cardinal , qui a dit 
tout d'abord , en apercevant le roi : « ^ite , 
les seuls ennemis de l'État* et les miens sont 
ceux qui veulent troubler le royaume, ceux 
pour lesquels je suis un obstacle au tort qu'ils 
pourraient porter à votre service; cependant 
je ne balancerai ^ je me réjouirai même, nou- 
veau Jouas, de me précipiter à la mer pour 
sauver le vaisseau de l'État (!)• — Laissez faire 
et dire vos ennemis, à répondu le roi; ne 
craignei rien , car je suis décidé à vous dé- 
fendre envers et contre tous, au prix de mon 
sang et par la valeur de mon épée (2). Aussi- 
Ci) Pero que haceria dificuldad, que se hblgaria deser 
el Jonas que se arrajase al mar por que se salvase elna- 
vio deste reyho, 

(2) Con su espada y con su santjue le drf^nderia de iodos. 
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tôt , et sans désemparer , il a eonToqaé , dan» 
l'hôtel même du cardinal , le eonseiî des mi- 
nistres, qui a dtiré plas de deux heures. En 
sortant , le roi s'est rendu immédiatement 
dans les appartemens de sa rtkhtB , et là y atee 
des paroles pleines d'aigreur , il lui a repro- 
ché le départ du duc d'Orléans , dont il a 
prétendu qu'elle était cause , aussi bien que 
des înTectires (|u'il arait adressées au cardinal ' 
de Richelieu. La reine lui a répondu assec 
tranqurllement que le duc d'Orléans ne l'a- 
Tait pas prérenue de son départ; que, quant 
aux autres reproches qu'il lui adressait , elle 
savait de queUe part ils Tenaient et à qui 
elle devait s'en prendre (1). Le roi n'a pas 
paru satisfait de cette réponse , et, pour mon- 
trer qu'il veut se sépai^r de la reine sa mère, 
il dit hautement qu'il va à Gompiègne sans 
elle (2)^ et seulement avec la reine-infante. 
On pense , malgré tout cela ^ que la reine- 
mère suivra la cour , à ' moins que les intri- 
gues du cardinal ne prévalent sur de hautes 
convenances; car, quoiqu'il soit bien reconnu 

(1) Da tpiien venimk y cowto ae haceria jtuHcia delfos. 
{Z) Ha pMieado que ta a Compiena sin ella. 
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que la reioe-mère est parfaitement étrangère 
au départ du duc d'Orléans, cependant, com- 
me eUe est Tennemi que redoute le plus ]e 
cardinal 9 il met ses soins à persuader an roi 
^.que les mouvemens qui ont lieu viennent 
d'elle , afin d'obliger Sa Majesté Très-Ghrétienne 
à l'éloigner de sa présence. Le roi vient de 
rendre la liberté au duc de Vendôme , qui 

• languissait depuis long-temps en prison , sous 
la condition qu'il sortira de France et demeu- 
rera un an à l'étranger. Ce prince devait d'a- 
bord aller en Italie, mais il a changé d'avis, 
et il se rend à Bruxelles , pour passer ensuite 
en Allemagne. Le séjpur à Bruxelles du duc 
de Vendôme, bâtard de Henri IV (1) , pouvant 
fournir un prétexte au cardinfal de porter des 
troupes vers les frontières du nord de la 
France^ ce qui serait d'autant plus présumable 
qu'il pourrait ainsi offrir une diversion favo- 

« rable aux entreprises des Hollandais , il serait 
urgent^ je pense, d'engager l'archiduc de se 
tenir sur ses gardes , et de surveiller les moin- 
dres mouvemeps de ses voisins (2). » 

(1) Duque baatardo de Enrique quarto. 

(2) Une autre dépêche du marquis de Mirabel au Roi 
d'£spagne annonce la fuite du duc d'Orléans, poursuivi 
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Marie de Médicis niait qu*elle 6ùt agi de 
complicité pour la retraite de Monsieur en 
son apanage. Cependant Gaston n'avait rien 
de cacbé pour sa mère ; sa fuite avait été 
concertée avec .elle chez la princesse de Conti; 
le roi en était persuadé : « C'est elle assuré- 
ment qui a conseillé le départ de Gaston , a- 
yait-il dit à plusieurs reprises ; et tout cela 
pour satisfaire la haine qu'elle porte à M. le 



par Louis Xllt : « Le roi très-chrétien Tient de partir 
d'Orléans, sur le conseil que lui en a donné le cardinal, 
pour se mettre à la poursuite de son frère. Celui-ci a 
quitté Etampes en toute hâte , et comme il n^ayoit aucune 
place forte sur sa route , ou quUl craignoit que les portes 
lai en fussent fermées, il s'est jeté dans le duché de 
Bourgogne , avec l'intention de sortir de France si le roi 
continue de le suivre. Le cardinal ayoit craint un instant 
que le duc ne se portât du côté de Lyon , et n'y excitât 
quelque trouble ; c'est ce qui explique les mouven^ens 
de troupes qui ont en lieu sur la frontière d'Italie. Les 
choses étant en cet état , le marqnis de Claasel est venu 
me trouver avec nue lettre de M. de Puylaurens, favori 
du duc d'Orléans , et ra!a fait de vives instances pour que 
je prie Votre Majesté de préciser les secours qu'elle peut 
mettre à la disposition du duc , disant que pour eux leur 
projet n*est rien moins que de se jeter en Provence, 
d y lever l'étendard de la révolte , d'allumer en un mot 
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cardinal (1).» Richelieu aurait pu profiter de 
OCB ressentimeoB de Louis XIII pour demander 
l'exil de la reine-mère ; maia il aimait mieux 
agir arec prudence : « Que me serrira de re- 
léguer Madame dans une ville de proTince ? 
mieux vaut la tenir dans un château royal ; 
et puisque Votre- Majesté veut aller à Gom- 
pîègne j la reine sa mère l'accompagnera , et 
c'est là que nous pourrons nous résoudre à 
quelques coups décisifs. » Dans ce voyage on 
chercha vainement encore à rapprocher la 
reine du Cardinal ; jamais elle ne voulut y 
consentir. Il y a des époques où les caractères 
aventureux sont décidés aux hostilités ouver- 

rincendie au sein de la France. De plus, a-t-il ajouté, 
puisque Ton nous y force, dous ne recalons pas devant 
le dernier moyen ; c'est de lÎBiire en sorte que les hugue- 
nots portent leurs troupes de ce odté, dussent-ils réparer 
par ce moyen les perles qu'ils ont éprouyées les années 
précédentes. Le duc d'Orléans , continuait il , est d'une 
Invariable volonté à cet égard («« constante uMmo dêl 
duquê en este), et il est' si irrité contre le cardinal de 
Hichelieu qu'il n'éprouveroit pas de phn crbelle con- 
trainte que d*étre obligé de se rapprocher du roi sob 
frère , faute d'argent. * *- Archives âe Siraancas , cot. 
A 28». 

(l)Histpire manuscrite de LouisXIII, tom. 121 , an 1631 . 
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tes; lîen sie peut alors les détourner de leur 
préoocupaftieiu 

C'est dans cette disposition d'esprit que la cour 
arrÎTa à Compiègne. On était libre de tonte 
surremance , tit de cette opinion de Paris et du 
parlement que l'on craignait toujours. Sur l'or- 
dre de Richelieu ^ le conseil se réunit en -pré* 
sencedu roi. Le garde-des-seeaux GkâleauÀeuf , 
si déToué au cardinal , présenta un rapport fort 
déuâllé sur les relations du roi et de sa mèi^ : 
«Que n'avoit-on pas f^it pour elle? on l'avoit 
iavitae à venir assister le roi en ses conaeils ; sa 
haine contre le cardinal l'en avoit empêchée ; ne 
saTOtt'On paa ses liaisons secrètes ayec l'ambass a- 
demr d^Eapagne et avec Monsieur , tout prêt à sor- 
tir du T^^ume; ilyavûit donc nécessité de prea- 
àae vm p«rtt centre elle. » Apvês avoir éoouté 
oe rapports, Ridielieu ne voulut point donner 
BOQ avis : « Je ne puis^ s'écria-t^il , exprimer une 
opinion dans ime affaire où je suis si intéressé ^ 
peut-être e$t-il utile au bien de l'État que je me 
saenfie; ma retraite pourroit amener la réocmci^ 
liation des membves de la £similie royale^ et ce 
seroit un grand bien (1). » £n s'exprîmant ainsi , 

(1) AvBS&r , Histoire du cardinal de Richelieu ^ liv. JT, 
chap. xn, an. 1631. ^ 

5. 6 
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Richelieu connaissait d'avance l'opinion du roi ; 
il ne se compromettait pas, et pouvait attendre 
ses desseins. 

Quand un homme d'État veut obtenir une 
mesure de force, il doit d'abord se poser comme 
un caractère désintéressé, prêt à sacrifier sa place 
à ses convictions. Ceci lui crée une puissanbe 
d'opinion , car il semble dominé par une grande 
pensée indépendante de tout intérêt personnel. 
Louis XIII en efietordonna a Richelieu d'opiner 
comme les autres ministres ; et alors le cardinal 
déclara que les circonstances étaient tellement 
graves , qu'il croyait de la sûreté de l'État d'éloi- 
gner la reine^mère de la cour et de ses partisans ; 
il lui paraissait aussi essentiel d'arrêter ou de 
frapper de Texil , certains personnages' qui 
av^ent joué un rôle dans toutes les précédentes 
intrigues. Richelieu en donna la liste \ elle eom- 
prenait le maréclial de Bassompierre , dont le 
ministre n'avait pas oublié la toute récente infi- 
dâité. L'abbé de Foix et le médecin Yautier» 
confidens de la reine*mère , durent être ' aussi 
arrêtés ; on destina à Tèiil la princesse de Gonti, 
les duchesses d'Elbœuf , d'Ognano, de Lesdiguiè- 
res et de Roannès , on laisserait la reine-mère à 
Gompiègne sous la garde du maréchal- d'£s- 
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tréea (1)^ qui oommandait près de mille hommes 
non compris SO gens d'armes et 50 cheyau- 
légers; le roi quitterait sar-l&-champ Compiègne , 
abandonnant sa mère à cette sorte de capti-vité. 
Quant à Anne d'Ai^triche, Louis XIII deyait la 
ramener à Paris , pour la séparer ainsi de Maine 
de Médicis. 

Tous ces ordres furent exécutés; Louis XIII était 
debout le 23 février à trois heures du matin ^ ii 
manda le pèrç Suffiren et lui dit : « Quand la reine 
ma mère sera éveillée , ne manquez pas de lui 
rapporter que je regrette de partir saris lui dire 
adieu ; dans peu de jours, je lui ferai savoir mes 
intentions par M. de La Yille-aut- Clercs. » Ans», 
sitôt 'le garde-des-sceaux Ghâteauneuf se rendit à 
Tautre aile du palais où dormait d'un profond 
sommeil Anne d'Autriche; il frappa à la porte 
drapée pour se faire entendre d'une des sui- 
vantes ; et quand celle-ci s'éveilla ,1e garde-des-* 
sceaux lui dit : u Informez Sa Majesté que j'ai à 
lui parler sur-le-champ de la part du roi. » Une 
fille d'honneur vint rapporter à la reine tout 
effrayée les paroles du ministre : a Mais que veut 

(f ) Voyez dans les manuscrits de Béthune, vol. cot.OMG 
les instructions données au maréchal d'JSstrées, an. 1631 . 
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donc le loi de si bonne heure? dit la reine. » 
Et Ghâteottaeicf foi immédiatement intsodiiit : 
<f Voici mes' ordres , ajovta le garde-des^flceaux : 
le roi a ja^ que pour le bien de TÉlai il lalkit 
laisser à €ompiègBo la reine sa mère en compa- 
gme du marédbal d'Estrées^ ]ladame> garde»-T0Hs 
d^ la Toir ; venez promptement trouyer 8a ffla- 
jesté aux Capucins on* elle tous attend. » Sup-fe- 
ebamp k reine Anne d'Aulriebe fit préreoir 
Marie de Mëdieis de oe qui se passait : « Qm'elW 
accoure me parler, répondit la mère du roi. » 
£t Anne d' Autricdie y vint en robe de cbambre , 
presque nue ; elle la trouva dans son lit , astise 
sur son séant^ et etreignant fortement ses genoux 
de ses bras, dans un accès de contraction et de 
colère : (( Ah ! ma &lle , dit-elle , en voyant Anne 
d'Autriche , je suis prisonnière ou morte : le roi 
me laisse-t-il ici ? que veut'il faire de moi P p Et 
'Anne d'Autriche sanglotant lui répondit : a Tout 
ce que j'ai appris , c'est qu'il faut vous quitter, 
et je n'ai pas une minute , car le roi m'attend 
aux Capucins. » Et pendant oe temps elle conti- 
nuait SB toilette , passait ses bas, et la reine^mère 
l'aidait à crocheter sa robe et à serrer sa taille. 
Anne d'Autriche quitta ensuite en toute hâte 
Marie de Médieis, et vint trouver lé roi qui Val- 
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« 

tendait arec une grande impatience. An. lieu de 
sa dame d'atonr ordinaire , la comtesse du Fargis, 
Lonis XIII lui présenta M™<* de la Fk>Ue , grand'- 
mère de W^^ de Hautefort que le roi aimait tant ; 
H^* de Hautefort elle-mên;ie prit bientôt sa place 
à la toilette de la reine , comme seconde dame 
d'atour (1), » 

1} fallait voir Marie de Médicis se dépiter après 
le déplart de son fils. Qu'allait-on isàre d'elle ? 
quels seraient les ordres que le roi allait lai man- 
der? Le lendemain, un huissier de cabinet lui 
porta une lettre autographe du roi : « Madame , 
lui disait-il, je suis parti de Gompiègne sans tous 
dire adieû^ pour éviter le désagrément de tous 
faire une prière qui pourrait vous causer quel- 
que déplaisir ; je Toulois tous prier de tous re- 
tirer pour quelque temps au château de Moulins , 
que Touè aviez choisi vous-même pour Totre de- 
meure , après la mort du feu roi. Conformément 
àTotre contrat de mariage, tous y serez, madame 
ma mère, en toute liberté, tous etTOlre maison. 
Votre éloignement me cause un Téritable regret» 

(1) Mss. Fontanieu , ad ann. 1631 ; Vie du cardinal de 
Richelieu, tom. 1 , et le tom. 11 du Journal de Bassom- 
pierre, ann. 1631. 

5. 6. 
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•t I0 bien de mon tXk% n'ordonne de me séjparer 

deTOtis(l)<Lovis« » 

Quand elle lut cette lettre , en présence du 
maréchal d'Estrées, Marie s'écria, tout émue: 
<e Toilà que le roi m'ordonne d'aller à Honlins ! 
Snis-je assez malheureuse d'aToir la disgrâce du 
roi sans la mériter ! Pourquoi^ ajouta-t-elle, m'a- 
ion ôté mon médecin et mes gentilshommes? Si 
le roi mon fils veut devancer la fin de mes joufs^ 
il n'a qu'à me tenir enfermée. Il est bien étrange, 
disait-elle , qu'étant mère du roi ^ je sois soumise 
aux volontés de ses serviteurs. Dieu me fera jus- 
tice. Mon fils a un bon naturel , et je dois ces 
persécutions aux haines du cardinal. )> Puis, 
sanglotant , la reine ajouta : « Je sais pourquoi 
on m'envoie à Moulins^ c'est que de là il sera plus 
facile de me renvoyer ensuite en Italie^ mais 
soyez sur ^maréchal d'Estrées^ que je me laisserai 
plutôt tirer de mon lit toute nue que d'y consen- 
tir volontairement, w Et ici La Ville-aux-Clercs, 
l'arrêtant , dit : «Madame, si Ton avoit inten- 
tion de vous manquer de respect , pourquoi ne 

(1) Mss. de JBéthune, ann. 1631 ; et les Mémoires de 
Brienne , tom. 111. 
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ra«r^-on pas fiùl a Compi^ne cùtÊme a Hoik- 
lim(l)?» 

Le matéclia) d'Estrëes, en eSet, et M. de La 
Ville^iix-^lercs , étaient ôhar^éà d'Anne miâsion 
pénSile : il fellait garder la reine-^ére arec 
tout k respect possible^ et néanmoins l'empêcher 

(f) « Pldceâ pour la défense de la reine'mère » , ia-4® ; 
Mêfonfè dé Pftmcey tout, mr.-^ Je trouve aax Archives 
de Si|Ba«ca« une requête du ocms^ii d« Caslille sur fa 
captivité de la reine-mère à Compdègne s « Kaos mi»- 
mettons à Votre Majesté les lettres de la reine infante et 
celles de la reine-méré, relatives aux arrêts que cette 
dernière subit en ce momeiit k Gompiégne. Un ambassa- 
deur devant alkr de la part de la reine notre souveraine 
(nraae^àora) pour compliioeniter le roi très'^chrétteil sur 
le rétablissement de sa santé , ensemble pour rendre ses 
respects de notre dite reine , à sa mère , il seroit néces- 
saire de savoir y si le marquis de la Fuente del Jerno, 
qui est raDyi>asaadeur désigné pour cette mission, ne doit 
pas parler à la r^ine-mère du sujet de ses lettres , et de 
sa situation en général. » Le roi Philippe écrit au*de<Bsou8 
de sa propre main : • Après avoir rendu visite au roi très- 
catholique pour le complimenter sur son rétablissement, 
le marquis de la Fuente ira présenter les lettres de la 
reine, notre épouse, à sa mère^ et a^informera de aa 
santé {y sabra de su salud) , maia sans «luvrir 1» bouche 
sur ses affaires perticulières ( sin kahlar en etra cosa fur^ 
ticulary, n —Archives de Sim^neas, cot. A S84<>. 
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de se réunir à Gaston d'Orléans, qnl, de son 
apanage , était déjà passé en Lorraine ^ poursniyi 
par les troupes du roi. Il fallait également obliger 
Marie d'aller à Moulins , . lieu d'exil , ce qu'elle 
ne Toulait subir d'aucune façon , et pouvait-on 
yiolenter la mère du roi? Le maréchal d'Estrées 
écrivait jour par jour au cardinal toutes les diffi- 
cultés de sa position , et les entétemens surtout 
de la reine-mère :« Je la connois bien^ répondait 
le cardinal^ mais agissez, pressez-là, et vous en 
viendrez à bout (1)« » 

(1) Recueil d^Aubery ,*tom. 1. La reine d^Espagpe écri- 
vait à sa mère , Marie de Médicis , pour la consoler de sa 
disgrâce et rencourager dans son malheur t f Je viens 
d'envoyer auprès de Sa Majesté Très-Chrétîenne , pour 
lui témoigner toute la satisfaction que j'ai ressentie en 
apprenant le rétablissement de sa santé , d'autant qu'elle 
a été si vivement menacée. Le roi mon fVère ne peut 
douter, d'après les obligations que je lui ai /de la sincé- 
rite de ma tendresse fraternelle. Je saisirai cette circon- 
stance pour gémir avec Votre Majesté (por doler con V. 
Md,) de tous les désagrémens dans lesquels je la vois 
plongée parle cardinal de Richelieu. Le roi; monseigneur 
et maître , a senti tout comme moi ce que la situation 
de Votre Majesté a de pénible, car il v6us chérit iet vous 
estime comme je le fais moi-même, et comme une excel- 
lente mère {por que orna yprecia a V, AT"', no menosq^* 
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Le temps n'était point yenu où la fierté de 
Marie de Médicis deyait s'abaisser devant la robe 
du cardinal ; elle avait encore des chances à es- 
sayer, et dans les guerres personnelles^ ce n'est 
qu'après avoir tout usé qn'on arrive aux actes de 
soumission et fie déférence envers son ennemi 
politique. 

yo y como a madré buenissima). Cette considération est 
^la seule qui pourra adoucir me» aiBiction à cet égard. Je 
supplie don49 Votre Majesté de prendre courage ; et si 
les audaeieufies entreprises du cardinal prenoient un 
caractcire pins violent encore , si Toubli du i^oi mon frérre 
à regard d*une mère à laquelle il doit respect et défé- 
rence continuoient d'une manière aussi coupable , je ne 
doute pas, ou plutôt j'ai la ferme confiance, que le roi 
monseigneur et maître n'oubliera pas , lui , ses obliga- 
tions et les miennes. Qoe cette assurance console Votre 
Majesté d£ ces dégoûts ; notre résolution est ici ferme, 
sur ce point, de soutenir Votre'Majesté dans toutes les 
circonstances où Ton tenter oit d*oublier le respect qu'on 
loi doit, et surtout lorsque ces manques de respect vien- 
dront de la part d'un cardinal de Richelieu (y mas quando 
se aventurara a disgustatla este eafden<il)\ « — Arokîves 
de Simancas , cot. A 2$'9. 
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digieuse et Taudace effroyable da cardinal de 
RicheHea étant arrivées à tels excès qu'il n'y a 
personne qui ne cannoisse le dessein formé q«^il ^ 
a d'envaliir la France , qui ne voie clairement 
l'état où il est établi et celui auquel il a réduit 
la personne du roi, notre très-bonoré seigneur 
et frère; celle de la reine, notre trèsJi^niorée 
dame et mère ; la nôtre , le pauTpe peuple , et 
^néralement tout le royauvie , poar i^eminer 
son entreprise; qui ne voie pareilleaieaA qae 
nous n'aTons omis aucun moyen qui ne fût 
en notre pouvoir pour nous y opposer ^ et qui ne 
juge désormais que toutes les voies de la j-ustice 
régulière sont autant superflues pour noire jus- 
tification qu'inutiles pour arrêter le cours d» mal 
;qui presse, et pour empêcber la conaemraatieB 
4es mauvais desseins dudit cardÎAal Aç Riehelieu. 
Aussi serions-nous ind%ue de la nwpanq^ que 
Dieu nous a donnée, trahirions-nous notre con- 
fiance et serions-nous insensible à notre Revoir, 
aux nécessités et clameurs publiques , et aux 
vœux communs de tous les gens de bien, si tkcofi 
avions si peu de cœur et de vertu de manquer au 
public et à nous-mème en une occasion si impor- 
tante , et de ne pas recourir généreusement à k 
force ^ comme au seul moyen qui noua reste pcMir 
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déliTier le paiiTre peuple de ses - misères et re- 
mettre le rui en pleine liberté et possession de son 
antorité royale et légitime , et généralement sau- 
Ter l'État et la maison royale du naufrage que 
tous les sages estiment inévitable. Ayant done 
jugé nécessaire , pour parrenir à une fin si juste 
et si sainte , de prendre les armes sous le nom et 
autorité du roi^ notre, très-faonoré seigneur et 
frère 9 contre le cardinal Richelieu, tyran et 
usurpateur de la couronne, et de mettre .sus, 
dans le royaume es-lieux et endroits que nous 
jugerons plus à propos , une ou plusieurs armées 
composées de chefs courageux , capables et expé- 
rimentés , au fait de la guerre , comme aussi des 
itieilleurs et plus aguerris soldats , tant de cheral 
que de pied ; informé des bonnes qualités qui 
sont en vous , comme aussi de votre fidélité et 
affection au service de Sa Majesté, nous vous avons 
pris , choisi et élu pour mettre sus une compa- 
gnie de cent chevaux (!)..•. » Ces commissions , 
dâégnées par centaines , étaient jetées dans cha- 
que province aux partisane les plus connus de la 
cause de Monsieur. Toutefois il aurait fallu une 



(1) Bibliothèque royale , manuscrit n^ t554 , fonds de 
Saint-Germain. 



Ô, 
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plus grande actititë que celle d« Gaston dM 
ponr que de teh ordres pussent recevoir une 
etécation facile. Gaston ëtait poursuiri par les 
troupes royales, qui le cernaient de tous côtés (1). 
Les levées nombreuses de gens de guerre exi- 
geaient de l'argent^ une grande promptitude de 
moyens et d'exécution : Gaston ne put donc 
réussir sur le territoire de France , et une fois 
encore il alla chercher retraite et appui auprès 
du duc de Lorraine. L'Espagne ayait inrihué au 
duc y si dévoué à ses intérêts^ qu'elle Terrait avec 

(1) Richelieu écrivait à Tarchevéquc de Bordeaux : 
« Je ne crois pas qu'il y ait personne qui ose lever dans 
V08 quartiers, vu'Fétat auquel sont les affaires da rtfi 
et celui où sont «elles de ceux qui veulent traverser le 
bonheur de TÉtat. Monsieur n'a pas un homme sur pied 
ni parmi les étrangers ni dans les provinces; on fait 
prendre tous ceux qui branlent pour lui; on fera de plus 
trancher la tête à quelques uns, qui arrêteront sans 
doute tous ceux qui auront envie de remuer et brouiller. 
Xods ceux que vous verrez ou apprendrez qui auront 
envie de remuer ou viendront d'auprès de Monsieur 
pour servir de mouchards dana les provinces, seront 
bien arrêtés par quiconque le puisse faire , et je m'as- 
sure qu'il n'y a point de prévôts qui ne fasse ce que tous 
leur direz de la part du roi. richrlmu.« — Mss. L^tellier- 
Lonvois, vol. cot. W54/« 
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pbînr qu'on aeeueiUit à Naaciy Gaston d'OrléaiM 
avec tonte la pompe qpHl mettrait à recoToir le 
roi d'£gpa^e même, s'il visitait la Lorraine» 
Philippe lY promettait des secours au cas où Ton 
serait attaqué par les armes de France. 

En arrivant à Nancy, Gaston se hâta de faire 
connaître ses intentions et d'expliquer sa fuite 
du royaume. Monsieur, comme Marie de Médiois» 
était très-populaire à Paris , et dau^ le parlement 
Bortout} ils étaient considérés comme les organes 
de l'opposition contre le cardinal , et c'est ce 
qui les rendait l'idole de tous les hommes in- 
quiets de la magistrature. Riclielieu avait osé un 
coup de force : il avait requis arrêt du parle- 
ment, non point contre Gaston lui-même, mais 
contre ses complices et fouteurs. Le parlement, 
qui protégait Gaston et avait un de ses présidons 
(Leooigneux ) dans ses conseils , refusa l'arrêt et 
l'enregistrement de la déclaration de lèse-ma* 
jesté, sous le prétexte qu'il existait une requête 
et protestation de Monsieur, motif de forme 
qu'on élevait jusqu'à l'opposition politique (1). 
C'est pour profiter de ces hésitationsque Monsieur 

(1) Copie d*une requête enroyée à MM. du parlement. 
Paris , 1631 , dans Fontunieu , cot. 4Sl-^4^- 
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atait éciit att palrlenient une Ixmne et longvL^ 
requête : n Supplie humblement Gaston , fils d^ 
France, *due d'Orléans, disant qu'encore qu'il 
soit notoire que Jean-Ârmand du Plessis, oardinaj 
de Richelieu , ait entrepris à force ouverte sur ssi 
personne en suite de la détention de la reine sai 
mère, et qu'ainsi il soit coupable de sa sortie' 
hors da royaume ; néanmoins il a été si artifioieiix 
et si méchant que de faire expédier une déclara- 
tion adressée au parlement de Bourgogne rem- 
plie de diyers faits qu'il a supposés contre l'hon- 
neur et la réputation dudit seigneur, et par 
laquelle il le fait blâmer d'être sorti yolontaire- 
ment de la France , afin de troubler le repos 
public , et faU déclarer en conséquence ceux qui 
sont près de lui, même ses principaux domesti- 
ques qui doivent être inséparables de sa per- 
sonne, criminels de lèse-m«'ijesté , et jeter sur 
autrui le crime qu'il a commis par cette violence, 
et pour couvrir aussi et acheminer par ce moyen 
le dessein qu'il a d'entreprendre sur la personne 
dudit sieur duc, sur celle de la reine sa mère, 
ensuite sur celle du roi , et finalement envahir 
la France ou la meilleure partie d'icelle. £t 
d'autant qu'il importe grandement que le minis- 
«.tère de la justice ne serve point jpar surprise a 
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ivjuicer les rinistom intontioiis du cftfdiiial , et 
^i&'asL contraire il doit être emploTé prinoipale- 
ment pour les détruire j tu qu'elles tendent à lu 
mine de la maisou royale et de l'État. Ce eoosi* 
déré , Messieurs , il tous plaise donner aete audit 
Iseig^eur duc de ce qu'il déclare que Fentreprise 
jet violente persécution dudit osvdinal contre sa 
personne est la cause de sa sortie hors du 
'royaume y et qu'il n'y a un seul des nommés en 
la déelaration du cardinal , ni aucun autre qui 
y ait contribué; ensemUe lui donner acte de la 
protestation qu'il fait. £t pour arrêter le cours 
des pernicieux conseils dudit Jean Armand du 
Plessis, cardinal de Bichelieu, demande ledit 
seifpieur duc acte de ce qu'il se rend partie for- 
melle contre lui, ses fauteurs et adhérons ^ pour 
leur ftire faire leur procès sur le Mt mentionné 
en la présente requête. £t ^ous foret justice. 
Gastoh (1). » 

HonsiQur grandissait par ces actes l'autorité 
du parlement; il lui rpoonnaissait un TéritaUe 
pouToir politique; Richelieu aurait touIu em* 
pécher toute publication de telles pièces^ qui 
fortifiaient les haines; mais on les répandait 

(I) Mss. DtiiHiy , vol. \zvf. 

5. • 7, 
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a: proAmon dans les rues de Fans; elles ob- 
tenaient lecture dans les parloirs aux boui^ 
geois j malgré toutes les défenses. Richelieu , 
résolut donc de les réfuter; tantôt il disait 
« que la fausseté de ces suppositions montrait 
la malice de ceux qui en étoient les auteurs: 
le roi faisoit donner des édits , et ceux qui 
Touloient supposer une opinion contraire mé- 
ritoient châtiment. » Tantôt le cardinal dénon- 
çait la rage des auteurs de telles calomnies, 
« car Monsieur n'aroit-il pas reçu le meilleur 
traitement de- Sa Hajesté (1)? G'étoient donc 
des ambitieux et fauteurs de troubles qui pre- 
noient le nom de Monsieur pour tourmenter 
la chose publique (2). » 

(1) Copie d*une requête enyoyée à MM. du parle- 
ment. i63i. 

(2) Le duc d'Orléans était en pleine intelligence avec 
les Espagnols; c'est ce qui résulte du rapport fait à 
Philippe IV par le conseil de Castille : « La reine-infante, 
dans sa lettre du 2 mai, marque à Votre Majesté que le 
duc d^ Orléans, son beau > frère , a été obligé de quitter 
la France ; s'étant d'abord réfugié en Bourgogne , mais 
toujours poursuivi par le roi très-chrétien son frère, 
il a dû se retirer en Lorraine. La reine-infante ajoute 
qu^elle a expédie audit duc d'Orléans le greffier des finan- 
ces , Jacques Brecht , pour lui apporter des consolations 
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A sa protestation publique ^ Gaston ajoutait, 
dans une lettre spéciale aux parlementaires : 
ce Messieurs , il n'y a point d'homme de bons 
sens qui ^ considérant la procédure du • cardi- 
nal de Richelieu, ne juge bien quelles sont 
ses intentions , même jusqu'à quel point va 
son ambition, 11 n'y a aussi personne si peu 

de la part de Votre majesté, en même temps que des 
lettres de chaage pour 250 mille écus {emhio a consoiar' 
le de parte de V, Md, con letras de camhio de 250 miU 
escudos) , avec la promesse de secours plus considéra- 
bles suivant les circonstances et autant qu'il en sera 
besoin pour sa défense. Celte offre a été écoutée par le 
duc d^Orléans avec beaucoup de reconnaissance et de 
remercimens , mais il a refusé pour le moment d^accepter 
les lettres de crédit, disant qu'il en référoit à la pre- 
mière circonstance; et de peur d'aigrir encore davan- 
tage le roi son frère (par no aumentar los rezelos de su 
liemiano ) par ces allées et ces venues continuelles , il a 
prié M. de Brecht de demeurer auprès de lui. Le duc de 
Lorraine s'est prêté, avec beaucoup de bienveillance à 
recevoir le duc d'Orléans ; diverses personnes de 
distinction sont venues le recevoir à Épinal pour le 
conduire jusqu'à Nanci. Je ne sais de quel œil sera vu 
cet accueil favorable par le roi très-chrétien , ou plutôt 
par le cardinal. M. de Brecht a pareillement écrit à Son 
Altesse Tarc^duc par un courrier exprès, que le parti 
du duc d'Orléans se forti6oit chaque jour, et qu'il avoit 
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xaifloimable qui Toyalit la yiolenoe dont il me 
poursuit, ne oonnoiâse qu'il s'attache aujour- 
d'hui h me faire périr pour ayancer ses perni- 
cieux desseins , et conséquemment que tous les 
moyens que je pourrois dès à présent employer 
pour m'en garantir sont justes et Intimes: 
mais moi qui suis lié par des inclinations plus 



surpris chez ce deri)îer Fintention de se rendre à 
Bruxelles pour s^entendre avec Tarchiduc sur ses aflbires. 
L*arcliiduc, selon les instructions de Votre Majesté, a 
écrit à M. de Brecht de ne pas laisser refroidir chez le 
duc cette favorable intention ; que c*étoit le seul moyen 
de faire voir au cardinal de Richelieu que le duc d^Or- 
léans n'entendoit plus avoir aucun ménagement ; enfin 
que lui-même, Tarchiduc, avoit écrit et alloit éeiire avec 
instance à Tempereur et au roi d'Angleterre pour qu'ils 
aient aussi à lui fournir des secours dans un temps donné, 
et k désigner une place de Tempire où Ton pourroit réunir 
une armée. L'archiduc ajoute, en finissant, quHl faudroit 
contraindre, autant que possible, le duc d'Orléans à 
accepter ces lettres de change; que c*étoit une obligation 
qui le lioit contre sa cour; enfin, dans le cas où il n'au- 
roit pas besoin de cet argent , on devoit lui insinuer que 
ce seroit une sorte de mauvais procédé que, de s'obstiner 
à le refuser, et qu'il pouvoit le déposer, en attendant la 
prochaine occasion de s'en servir, dans les mains de 
son conseiller intime et trésorier , le sieur Bourgeois. > 
—Archives de Simancas cot. A. 2S^» 
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fortes et des obligations plus étroites que tout 
autre aux intérêts de FÉtat et au serrice du roi 
mon seigneur , je ne me pardonnerois pas à moi- 
même si, avant d'avoir recours pour me défendre 
aux voies extraordinaires, qui ne peuvent, quoi- 
que permises, qu'altérer la tranquillité publique, 
j'avois omis d'employer un seul des moyens ordi- 
naires qui sont en mon pouvoir pour arrêter le 
cours des entreprises du cardinal de Riche- 
lieu et empêcher la ruine du roi mon sei- 
gneur , celle de la France , de la reine ma- 
dame ma mère, sans aucun mouvement violent; 
et pour ce, j'ai voulu faire encore un dernier 
effort sur le bon naturel de Sa Majesté par 
une ample dépêche , pour la conjurer de me 
rappeler dans son royaume , de ne point con- 
sentir à mon oppression , pour lui faire voir 
ce qu'elle a à craindre dudit cardinal aussi, 
bien que moi , et Texciter à y pourvoir par 
des remèdes convenables. Or, comme je ne 
lui puis directement faire tenir cette lettre, 
d'autant que le cardinal reconnoissant que mes 
deux précédentes faisoient impression dans son 
esprit par la force de la vérité, a foit em- 
prisonner celui qui avoit porté la dernière à 
Sa Majesté, je suis contraint d'avoir recours 
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à TOUS, auquel le cardinal ne peut fermer 
1 accès vers Sa Higesté^ pour tous adresser la 
dépêche que je lui écris, laquelle je vous prie 
de lui faire présenter; tous lui rendrez en 
cela un notable serrice , tu qu'elle contient 
dirers faits dont il importe grandement à Sd 
Majesté d'être informée. Je tous eiiToie aussi 
deux requêtes sur lesquelles je tous prie de 
délibérer et de faire justice ; l'une est pour 
m'opposer à l'enregistrement de la déclaration 
dont tous' êtes sollicités, et faire faire le pro- 
cès au cardinal de Richelieu^ ses fauteurs et 
adbérens, sur les crimes de lèse-majesté qu'ils 
ont commis 3 l'autre est pour récuser le sieur 
Lejay , premier président , qui est si attaché 
aux intérêts dudit cardinal, qu'il a empêché 
que ma première requête ne tous fût présen- 
tée. Vous aTez tant donné de preuTCs par vos 
actions passées de TOtre fidélité et de TOtre zèle 
généreux au bien et à l'affermissement de l'É- 
tat et de la maison royale , qu'en ce rencontre 
je me promets que tous n'omettrez rien de 
ce qui dépendra de tous pour leur conserya- 
tion , comme de ma part je suis résolu de dé* 
ferer entièrement a tos aTis, et de me porte? 
en cette occasion à tout ce que tous estimeret 
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que je doive faire pour le service du roi mon 
seigneul* et pour le bien public ; auxquels sa- 
chant que vous référez vos principaux soins ,• 
j'estime superflu de vous les recommander da- 
vantage (1). » 

Ces requêtes , mémoires du duc d'Orléans , 
avaient une grande popularité à Paris ; on 
trouvait la conduite de Richelieu et de Louis XIII 
envers la reine Marie de Médicis , odieuse ; 
plus d'un gentilhomme en avait écrit au roi 
pont le supplier d'adoucir ses rigueurs envers 
celle qui Ini avait donné le jour (2) ; le vieux 
Stdly intervenait lui-même pour apaiser de 

(1) Mss. Dupuy, vol. xciv. 

(2) J^ai trouvé une lettre de reproches assez vifs 
adressée au roi , sur sa conduite envers sa mère ; elle est 
du père Chanteloube , de Toratoîre de Jésus. (Manuscrit 
Dupuy, voLxLix). < Sire, je ne saurois me persuader que 
Votre Majesté ait consenti à la détention de la reine sa 
mère, pour un si foible sujet comme est celui qui est 
porté par la lettre quVlle a écrite a tous les gouverneurs 
des provinces du royaume. Je veux donc croire, Sire, 
que Yotre majesté étant dans la plus haute probité que 
oncques roi fut sur la terre, n^eût jamais été jeté dans 
cette extrémité, si Ton n^eûl fait passer la reine sa mèf e 
dans son esprit pour tine factieuse. Elle n'y a jamais 
pensé , je le proteste devsint Dieu, Sire, comme pouvant 
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son expérience les resaentimeDS dans la maison 
royale. Ce soulèvement de l'opinion publique 
inquiétait lé cardinal ; il reconnut la néces- 
sité d'exposer les motifs qui déterminaient le 
roi à suivre cette conduite. La bourgeoisie de 
Paris était une classe respectée et importante 
dans l'État ; Richelieu ne voulait point perdi^ 
l'appui de rHôtel-de-Ville ; et comme il ^^ 
faisait beaucoup de versions sur ce qui s'étai- 
passé à Conipiègfne , il inspira au roi d'écrire 
de sa msAfï à MiVf. les écbevins de Paris pour 
indiquer précisément les efforts de conciliation 
qu^il , avait faits afin d'éviter une lutte dans 
le sein même de sa famille : «Très-cbers et Men- 
âmes , disait Louis ; comme nous croyons avoir 

parler avec plus d'assurance que qui que ce. soit au 
monde sur ce sujet . . . . 

< Je ne fais point de doute que Votre Majesté ne soit 
vivement touchée , lorsque Ton dit que la reine sa mère 
est prisonnière , et cependant, s'il n'en est point ainsi 
dans l'intention de Votre Majesté , il en est pourtant ainsi 
dans le fait et dans la créance d'un chacun. Le meilleur 
moyen de faire taire ces bruits , Sire , seroit de lui faire 
6ter ces gardes de cavalerie et d'infanterie qui la v^llent^ 
dt relever ainsi aux yeux du monde et de la postérité 
votre nom entaché du soupçon d'un crime si odieux , et 
dont Votre Majesté est incapable.» 
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sujet d'espérer que tant de travaux que nous 
avons depuis quelques années continuellement 
jupportés pour le bien de cet Etat seroient 
approuvés et secondés par ceux qui sont au- 
près de nous, nous avons été bien étonné lorsque^ 
^j^rès avoir abattu la rébellion de La Rochelle 
[et de toutes les villes qui lui adhéroient, 
. tabli la religion catholique en toutes les 
provinces de notre royaume, secouru par deux 
fois nos alliés en Italie , et remporté des avan- 
tages qui ' nous mettent en .état de ne porter 
envie à nos prédécesseurs, quelques divisions 
domestiques, méditées par de mauvais esprits, 
nous ont empêché de jouir de la tranquillité 
que nous devions nous promettre avec raison^ 
mal qui nous a été d'autant plus sensible qu'il 
nous prive pour le moment du fruit de nos 
soins et peines , qui n'ont d'autre but que la 
décharge de notre peuple. Et parce qu'on avait 
aigri la reine notre très-honorée dame et mère 
contre notre très-cher et bien aimé cousin le 
cardinal.de Richelieu, il n'y a instance que 
nous n'ayons faites , prières ni supplications 
que nous n'ayons employées pour adoucir son 
esprit ; notre cousin , reconnoissant ce qu'il 
lui doit par toutes sortes de considérations , 
' d. 8 
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a fait ce qu'il a pu pour sa satisfaction^ se 
sonmettant ayec tonte rbumilité possible et 
tons les respects imaginables ; la révéï^nce 
qn'il a ponr elle Ta même porté jusqu'à ce 
point de nous supplier et presser diverses fois 
de trouver bon qu'il se retirât du maniement 
de nos afPaires; mais l'utilité de ses services 
passés et l'intérêt de notre autorité ne noas 
a pas seulement permis de penser à lui ac- 
corder. Nous n'avons d'autre part rien omis 
pour contenter l'esprit de notre très-cher et 
amé frère le duc d'Orléans , et de ceux qui 
ont le principal pouvoir auprès de lui , mais 
tout cela n'a pas empêché qu'ils ne l'aient 
fait sortir de la cour. Après une longue pa- 
tience^ nous sommes venu en cette ville de 
Gompiégne y afin que la reine , bien inten- 
tionnée de soi-même , pensât plus facilement 
aux moyens justes et raisonnables pour arrêter 
le cours des factions qui se formoient en notre 
État, ce dont nous l'avons fait supplier par 
nos principaux ministres , sans qu'elle ait voulu 
y entendre; nous avons enfin , à notre grand 
regret , été contraint de tenter un remède 
plus puissant à ce mal , et reconnoissant qu'au- 
cun des auteurs de ces divisions ne cessoient 
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de les entretenir^ nous n'avons pu éviter d'en 
éloi^er quelques uns de notre cour, ni luème, 
quoique avec une indicible peine , de nous 
séparer de la reine notre mère pour quelque 
temps , pendant lequel son esprit puisse s'a- 
doucir et se remettre en état de concourir 
avec la sincérité qu'elle a fait par le passée 
aux conseils que nous aurons à prendre à l'a- 
venir pour garantir ce royaume des maux qui 
le menacent; nous espérons que la bonté de 
son naturel ramènera son esprit et le réunira 
bientôt à nous^ nous le demandons à Dieu de 
tout notre cœur (1). » 

Paris était fortement agité par une multitude 
de pamphlets que les partisans de Monsieur 
répandaient dans les parloirs aux bourgeois, 
flous la porte des hôtels > car l'opposition par- 
lementaire ne pouvait souffrir la conduite du 
cardinal. Le roi avait quitté sa capitale pour 
se mettre à la tête de Tarmée qui poursuivait 
son frère dans la Bourgogne. Dès son arrivée 
à Dijon il avait fait enregistrer au parlement 
une déclaration pour crime de lèse-majesté 



(1) 23 féTrier 1631. Fontâmiku, portefeuilles, n<» 479 
a 480. 
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contre le comte de Moret , les ducs de Belle- 
garde , d'Elbœuf et de Roannés , les sieurs 
LecoigneuXy Puylaurens et le père Chantelou- 
be (1). Quand Monsieur eut quitté la France 
pour s'établir en Lorraine, le roi vint a Paris 
pour faire enre^strer de nouyeau l'édit de 
lèse-Majesté contre les complices de Monsieur. Le 
parlement était toujours sous l'influence de# 
l'opinion publique ; il 7 avait parenté entre 
la bourgeoisie et les conseillers ; quand la bonne 
Tille ne voulait pas quelque chose , il était 
rare que son parlement eût une opinion ojp- 
posée. Gaston d'Orléans et la reine-mère étaient 
chéris et respectés dans toutes lés chambres : 
lors donc que le garde-des-sceaux eut envoyé 
l'édit aux parlementaires, ces chambres ne 
voulurent point procéder à l'enregistrement : 
1® parce que cette déclaration avait été d'à* 
bord adressée à un autre parlcjment que celui 
de Paris; 2^ parce qu'on y déclarait nommé- 
ment criminel de lèse-majesté un président 
( Lecoigneux ) , qui se trouvait condamné sans 
avoir été entendu; 3* parce que la déclara- 

(1) Registre du parlement, 16 mars 1631. — Mss. de 
Bricune, vol. cot. 2U3. 
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lion concernait la personne de Monsieur , dont 
les intérêts avaient été chers à la compagnie; 
4iP enfin ^ parce que les propres officiers de la 
maison de Monsieur, obligés par leur charge 
à demeurer près de sa personne , y étaient 
déclarés criminels de lèse-majesté pour avoir 
suivi leur maître (1). Le parlement eut deux 
avis, partagés par un même nombre de voix: 
l'un consistait a présenter ces articles comme 
simples remontrances , et par conséquent à se 
soumettre en définitive à l'autorité du roi. Le 
second tendait à soutenir ces articles comme 
im Téritable arrêt de justice , qui entrainait 
aTeo lui-même le refus d'enregistrement. Une 
petite minorité^ toute dévouée au ministre* 
cardinal sous le président Lejaj, voulait qu'on 
rejetât purement et simplement la requête de 
Monsieur. 

Le caractère de Richelieu ne pouvait sou^ 
irir de tels obstacles; le ministre s'était posé 
comme l'expression d'une volonté absolue; il 
ne devait point subir ces petites oppositions; 
il avait brisé la ligue des huguenots, vaincu 

(l) Mercure de France ^ T. xvii , «t rhistorîographo 
Bernard ,1. xv. 
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les Espagnols en Italie^ forcé la reine-mère 
et Hoasieur à se retirer de la cour, serait-il 
maintenant arrêté par la résistance d'un corps 
judiciaire ? Aussi , quand le premier président 
Tint porter cet arrêt au roi , il fut mal ac- 
cueilli, et Louis XIII déclara, par.Foi^nede 
son ministre , qu'il ne voulait point de tels 
empêchemens à sa Tolonté. Le conseil privé 
se réunit en séance extraordinaire ; non seu- 
lement il mit en question Tarrêt du parle- 
ment, mais encore on se demanda quel cas il 
serait fait de tontes ces requêtes, plaintes que 
Gaston d'Orléans jetait dans le public ; n'était- 
il pas a craindre à la fin que Paris même ne 
se rebellionnât , et qu'on vit ainsi se renou- 
veler les scènes de désordre de la ligue ? Le 
conseil prit donc une mesure immédiate et 
pleine d'énergie. « Le roi en son conseil, as- 
sisté des princes^ ducs et pairs, et principaux 
officiers de sa couronne , s'étant &it repré- 
senter une requête signée Gaston, envoyée au 
parlement de Paris et baillée par M. Michel 
Royer à l'un des conseillers de ladite cour , 
sous le nom de H. le duc d'Orléans; Sa dite 
Majesté a ordonné et ordonne que ladite re- 
quête signée Gaston , baillée par ledit sieur 
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Royer à l'un des conseillers de ladite cour 
( qni en cette affaire s'est comporté selon son 
devoir ) , sera supprimée comme calomnieuse^ 
contraire au bien de l'Etat et repos public , et 
faite à dessein par ceux qui ont fait sortir le- 
dit sieur duc hors du royaume pour couvrir 
leurs crimes et calomnies contre les principaux 
ministres de Sa Majesté, laquelle a parfaite 
connoissance des grands^ recommandables , ad- 
mirables et laborieux services qu'ils ont rendus 
tant au dedana que dehors le royaume. Sa Ma- 
jesté fait défense, tant audit Royer que autres,^ 
de plus présenter ladite requête ni autre à la- 
dite cour de parlement de Paris ni autres cours, 
auxquelles par les lois du royaume et usances 
de. tout temps observées, n'e^t peimis de con- 
noitre . des affaires d'Etat , ni gouvernement , 
administration , maniement et honneur des mi- 
nistres choisis par Sa Majesté. Ordonne qu'il 
sera informé contre un nommé La Fores t, qui 
a apporté cette requête audit Royer , et contre 
tous ceux qui, sous le nom dudit sieur duc, 
ont chargé le dit Royer d'icelle requête, pour 
ce faire procéder contre eux ainsi que de rai* 
son (1). » 

(1) Mss. de Béthunc, vol. cot. «w^/is, fol. igg. 
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Quand un pouToir se, place dans les voies de 
Fautorité absolue, il ne peut plus s'arrêter; il 
fiiut qu'il marche , brisant ici-là tous les ob- 
stacles y et comme ces obstacles se reprodui- 
sent à l'infini , son système est une œuyre sans 
bornes y et qui lui impose des trayaux inouïs. 
Cette même résistance du parlement se rencon- 
tra dans la cbambre des comptes; tontes ces 
corporations judiciaires se tenaient entre elles , 
toutes étaient sous l'influence de la boui^^isie 
de Paris, et quand Ricbelieu ordonna la yérî- 
fication de ses édits bursaux, il se passa une 
scène de forte résistance , conservée dans les 
registres de la compagnie. « Le 10 Février , 
B. le comte de Soissons, accompagné des sieurs 
Yiguier et Lebier, conseillers d'État^ ayant ap- 
porté plusieurs édits en la cbambre pour être 
vérifiés en sa présence; après la lecture de la 
commission M. Yiguier dit que les édits des 
rois d'à présent étoient bien difiérens de ceux 
que faisoient les rois de la première race, les- 
quels ne portoient que toutes sortes de mena- 
ces et de rigueur; anssilôt qu'on en publiait 
quelqu'un il iâisoit borrenr au peuple, parce 
que les levées qui se faisoient en vertu dHceux 
n'alioient qu'à la foule et oppression des sujets, 
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et i{u'ainsi \e rapportoit Grégoire de Tours; mais 
qu'à présent le roi y procédoit ayec bien plus 
de douceur 9 et que l'intention des édits du 
roi n'étoil que pour le bien de la paix et le 
repos de ses peuples. M. Viguier touchant quel- 
que chose des victoires du roi , tant contre ses 
sujets que contre les étrangers, fit une belle 
oraison que la paix ne se pouToit avoir sans 
la guerre , sans édits, sans argent , appela MH. 
des compte8^ à témoin s'il n'étoit pas vrai que 
sous les autres rois derniers décédés il ne s'é- 
toit fait davantage de dépenses superflues en 
dons immenses que sous le roi d'à présent , 
et que messieurs de la chambre en étaient in- 
formés par les vérifications qu'ils faisoient; eux 
qui avoient l'honneur d'entrer aux coaseils du 
roi dévoient être crus^ et qu'ils prometloient 
que les levées qui se feroient seroient comme 
par ci'devant employées au soulagement du 
peuple y que s'il n'en arrivoit ainsi ils vouloieat 
en soujBPrir le reproche et que la pierre leur 
en fût jeiée*^ 11 exhortoit messieurs à procéder 
présentement à cette vérification , afin que 
l'ouvrage commencé par le roi et les secours 
qu'il devoit à ses alliés ne fussent pas délais- 
tés faute d'ai^nt* » 
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M. le premier président Nicolal s^étaiit levé , 
tlit : « Messieurs; il n'étoit pas besoin , pour 
nous faire recevoir les édite que tous nous appor- 
tez , d'employer tant d'éloquence , de nous étaler 
les yertus et les louanges du roi^ a nous principa- 
lement dont les innocentes actions ont toujours 
tendu au bien de son serricCk Qui ne sait que ce 
prince nous a été donné de Dieu^ et qu'il nous a 
fait jouir d'une abondante et heureuse paix, de 
sorte que nous ne saurions pas facilement résou- 
dre si nous devons plus à la valeur de ses armes 
ou bien à sa clémence ou mansuétude. Mais , 
Messieurs , au point où nous pensions être , de 
jouir du fruit de ses victoires , dont le principal 
est celui du soulagement du peuple^ de voir 
qu'on nous apporte de nouveaux édits pour 
enregistrer, sans demander vérification néces- 
saire ; c'est ce qui nous étonne merveilleusement, 
et qui nous fait soupçonner qu'ils ne sont rien 
moins que pour le soulagement du peuple y et que 
c'est l'avarice des courtisans qui les a sollicités. 
Nous voyons bien que le peuple ne goûtera désor- 
mais que fâcherie et amertume y car l'argent qui 
viendra de ces nouveaux édits n'est point pour 
réussir au bien du service du roi , mais à l'avan- 
tage des courtisans, de sorte que la peuple en sera 
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plu» opprîiaé> et le roi n'en sera pas plus riche. 
U&adroit que nous fussions entièrement stupides 
et hâiêtés ^ que nous n'eussions autre sentiment 
que celui des oreilles y si on nous ppuToit per- 
suader le contraire de ce que nous voyons tous 
les jours. » Le président continua son discours à 
peu près de même substance pendant plus de 
deux heures; il terminait ainsi :« A yraidire, 
nous Yoilà bientôt réduits aux termes où tombè- 
rent les sujets de l'empire romain du temps de 
Salvien^ érêque de Marseille , lequel remarque 
que la paix dealers leur étoit plus insupportable^ 
à cause des tributs, que n'ayoit été la guerre des 
Goths et des Vandales, contre lesquels ils avoient 
résisté et tenu ferme» Ce que je tous dis, Mes- 
sieurs, ce ne sont point des plaintes affectées, 
Tons les pouviez lire (sans que je parlasse) sur le 
Tisage de tous ceux de cette compagnie ; mais la 
charge où je suis m'ayant obligé de parler y je 
sois contraint de vous dire ce qui est de leurs 
sentimens, à savoir que tant s'en faut que nous 
contribuions quelque chose à la vérification de 
ces édits ) qu'au contraire , nous protestons en 
empêcher l'exécution (1). )> 

(1) Mss. Bibliothl royale , fonds de Saitit-Germain , 
cot. 1554, fol. fi»i ann. x63i. 
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II fallait briser celte double résistance du par- 
lement et de la cour des comptes par nne suite 
de coups d'État. Le garde-des-sceaux vint d'abord 
en parlement exposer les théories de monarchie 
absolue en ce qui touchait les crimes publics : 
c( N'appartenoit-il pas au roi de publier les dé- 
clarations de lèse-majesté ? Le parlement n*ayoit 
qu'à appliquer la peine; son office étoit de rendre 
justice aux particuliers; quant aux affaires d'État, 
elles ne regardoient que le roi. » Tout échauffé 
de cette harangue ^ M. de la Yille-aux-Clercs lut 
un arrêt da conseil qui cassait la délibération 
parlementaire avec ordre d'apporter le registre 
au Louyre ; et quand M" Jean du Tillet , greffier , 
s'agenouilla , présentant icelui registre au roi , 
le prince , avec un geste de colère , déchira le 
feuillet qui contenait ladite délibération , et y 
substitua l'arrêt du conseil. De plus, trois con- 
seillers reçurent des lettres de cachet pour l'exil. 
Vaines remontrances encore de la compagnie : 
u Sire y s'écriaient les conseillers , n'avons* nous 
pas toujours donné marque d'obéissance. » — 
c( Qu'on ne me parle point ici d'obéissance, 
reprit le roi avec cette impatience militaire qui 
le caractérisait; si j 'a vois envie de former quel- 
qu'un à cette vertu , ce ne seroit pas dans votre 



MAZAMN, ETC. 69 

compagnie que je voudrois l'enToyer , mais dans 
la compagnie de mes gardes ^ où il y a nne bien 
autre obéissance ; donnez-moi une demi-douzaine 
de Tos jeunes et brouillons conseillers , je les 
dresserai bientôt aTcc mes mousquetaires (1). » 
Telle était la pensée d'un roi tout gentilhomme , 
tout expert en faits d'armes , et qui s'entendait 
peu aux lois y à ces formes légales , à ces résistan- 
ces des corps judiciaires. Toutes remontrances 
cessèrent dès lors, et pour donner encore un 
nouvel 'exemple de fermeté et de force, le cardi- 
nal cassa la cour des aides de Paris , qui s'était 
absentée pour ne point enregistrer les édits bur- 
saux, et les exactions imposées par l'autorité 
royale. 

Il y avait donc grande agitation à Paris ^ tont 
plein de pamphlets sur la triste querelle du roi 
avec Marie de Hédicis , sa mère , et le duc d'Or- 
léans ; tous ces lits de justice , ces grandes colères 
du roi contre le parlement n'étaient pas popu- 
laires. On exagérait même la situation de MarJb 
de Médicis; les bons bourgeois sanglotaient à 

(1) Voyez la lettre que je cite plus bas, cartons Fon- 
lanieu, 481-482. — Mercure de France, toin. xyii, ann. 
1631. 

6. 9 
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rHôtel^e-Ville quand on lisait les lettres tou- 
chantes que la reine-mère adressait de son exil 
au fils de ses entrailles (1); on se rappelait les 
services qu'elle lui avait rendus ; et, ce Rielielîeu, 
qui avait été élevé par elle, protégé par son in- 
fluence , quelle noire iogratitudé ! quelle déplo- 

(1) Voici quelques fragmeos d^une longue lettre écrite 
par Marie de Médicis au roi son fils : « Monsieur mon 
fils; il y avoit apparence, vu la bonté de votre naturel, 
que vous tâcheriez à soulager , par vos lettres et par 
quelque sorte de consolation , les extrêmes déplaisirs 
que vous savez que je souffre. Vous aviez observé cela , 
même au plus fort des persécutions que Ton m^a faites 
en Tautre rencontre pareille à celle-ci, je parle du pro- 
cédé du connétable de Luynes , en tout semblable à ce- 
lui du cardinal de Kichelicu (bien que ce dernier soit 
incomparablement plus inique). On vous avoit empêché, 
me disiez-vous autrefois, de me donner les marques de 
votre affection^ de sorte que je pensois que le souvenir 
de ces violences vous fcroit reconnoitre les tromperies 
dont vous avez tant regretté de vous être laissé surpren- 
dre ; et qui sont celles dont on vous entoure. C'est dans 
cette attente que je suis demeurée, attente qui, loin de 
m^être favorable , n'a fait qu'augmenter Taudace de mes 
ennemis. On a fait déclarer durant ce temps-là tous 
ceux qui me suivent criminels de lèse-majesté ; on a 
chassé et emprisonné mes domestiques ; on a saisi mes 
biens , on a fait Tinventaire de mes meubles ; on a rem- 
pli la France de libelles diffamatoires contre moi , con^ 
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rable conduite ! n'était^l pas le seul mobile des 
dissensions qni s'étaient manifestées dans la 
femille royale ? 

A C!ompiègfe se passaient des scènes pénibles 
entre la reine^mère et le maréchal d'Estrées^à 
qni la garde du cbâteau était confiée ; on pressait 

tre Yotre mère...; finalement on m'a traitée avec toute 
rindîgnité qui se pourroit faire à la dernière personne 
et à la plus cruelle ennemie de vous et de votre État. 
Le déni public de rendre justice à votre mère , et ce qui 
surpasse toute créance , de recevoir seulement de ses 
nouvelles, me touche bien davantage, en ce qu'il ne 
paroit que trop comment doivent être traités , au prix 
de moi , ceux que le cardinal de Richelieu veut présen- 
ter. Et qui ne croira , en me voyant ainsi traitée , moi 
la veuve d'un grand roi et votre mère , que l'honneur , 
la vie et les biens de vos sujets ne dépendront plus de 
lai î Mais n'est-ce pas là vous ôter la couronne de dessus 
la tête et la mettre sur- la sienne? Or, je connois votre 
cœur , vous êtes à la fois et le meilleur fils et le meilleur 
roi qui fut jamais. Le cardinal de Richelieu doit vous être 
odieux ; mais comme dans la violence dont il use envers 
vous , il y a une tromperie, une embûche perpétuelle qui 
vous embarrasse et vous retient, je veux au moins témoi' 
gner à toute la France que je fais mon possible pour vous 
en délivrer ; c'est ce que je dois à mon affection de bonne 
mère et h mon honneur de reine. Je vous demande donc 
justice du cardinal de Richelieu, non seulement de ce 
qu'il aie le bien la liberté à votre mère et à votre frère , 
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mais la compromettre , et constater ses liaisons 
ayec les ennemis de la France. lia politique 
du cardinal parait être a cette époque de jeter 
successiyement ses adversaires en dehors du 
royaume \ Henri de Rohan , le chef des hu- 
guenots , servait brarement sur les galères de 
Venise, et acquérait au loin g;rande renommée j le 
duc de Guise, gouverneur de Provence, ayant fait 
mine de se rebellionner , Richelieu avait égale- 
ment obtenu qu'ilse retirât à Florence en renon- 
çant à son gouvernement. Qu'était Monsieur en 
Lorraine, si ce n'est un transfuge à Tétranger? En 
y poussant Marie de Médicis , on s'épargnait des 
intrigues de cour ^ et son influence sur le roi ; 
le cardinal allait être maitre absolu des affaires, 
et c'est à quoi il tendait dans ses actes. 

La reine-mère n'était que trop disposée à suivre 
ces conseils ; elle n'avait cessé d'avoir des rap- 
ports avec l'Espagne , qui lui insinuait par l'or- 
gane du marquis de Mirabel de chercher pro- 
tection et appui dans les Pays-Bas , afin de jeter 
le trouble et la Hésorganisation en France (t). 

(1) Philippe lY écrivait à son ambassadeur à Paris sur 
ces froideurs de la reine-mère avec Louis XIII : « J'ai 
TU, par l'exposé de tos dernières dépêches, Tétat où se 
trouYoient les différens entre le roi très*chrétien et la 
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Bans les Pays-Bas , elle serait traitée comme la 
la mère du roi d'Espagne , auprès de l'areliidu- 
chesse gouvernante; elle était humiliée à la cour 
de Paris , elle serait exaltée à Bruxelles. Harie de 
Médicis aimait ces fuites mystérieuses, ces actions 
déguisées^ tout ce qui ^e rattachait à l'intrigue 
pour conquérir le pouToir; elle avait fui de 
Blois^ en d'autres temps, elle accepta les pro- 
positions qui lui furent faites de se retirer dans 
les Pays-Bas. Le cardinal de Richelieu semblait se 
rendre complice de ce projet ; il diminuait les 
gardes qui se trouvaient à Gompiègne; on se 
bornait à exiger de la reine , parole qu'elle ne 

reine par rapport du cardinal de Richelieu, que rien ne 
peut arracher aux affaires. Comme en dépit de tous les 
efforts et de toutes les prévisions, le roi ne s^est pas 
départi de la déclaration qu'il avoit faite a Saint-Germain 
en faveur de ce dernier, il faut redoubler de prudence , 
et sans abandonner la cause de la reine-mère^ ne pas la 
soutenir non plus trop ouvertement. Aussi , en réponse 
aux instances de la reine-mère, j'ai permis à la reine 
mon épouse (he accordado que la reina, mimuxer) d^écrire 
trois lettres ayant chacune un sens et un but différens. 
La première , conclue en termes vagues , lui donne tou- 
tes les consolations morales qu'une fille dévouée doit aux 
malheurs de sa mère. La seconde renferme des conseils 
et des espérances de prompts secours ; enfin la troislènie 
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s'éloignerait point ; on soupçonnait même Riclie' 
lieu d'avoir fait offrir à Marie de Médicis une 
place forte sur la frontière , dans Iv but de l'ac- 
cuser du crime de lèse-majesté. Enfin ^ quand 
tout fut prêt , la reine-mère sortit de Gompîègne» 
le 18 juillet à 10 heures du soir^ elle était accom- 
pagnée dans sa fuite silencieuse de deux femmes 
de chambre^ et de son chirurgien ] son pesant car* 
rosse était traîné par huit mules , qui allaient à 
toute bride ; elle arriva le lendemain sur la fron- 
tière, à Estrun; petit village des Pays-Bas; de là , 
elle vint à Avesnes , où elle fut en pleine sûreté 
sous l'épée du marquis de Crèvecoeur, vieux nom 
de la cour de Bourgogne , qui s'agenouilla devant 

contient l'offre et Tassurance d^assistance de tout genre 
qu^ellc promet à sa mère en mon nom. Je vous adresse 
ces lettres ouvertes, afin que tous jugiez par vous-même 
et d'après Tétat des choses laquelle il convient de donner, 
ou s'il n'en faut doùner aucune. J'attendrai pour répon- 
dre à la reine ma sœur, qui m'engage à secourir sa belle- 
mère , que vous m^ayez fait connoitre l'usage que vous 
avez fait de ces lettres et l'état de cette question délicate. 
Je vous engage en outre ^ d'une manière particulière, à 
continuer vos relations avec M. de Toiras , qui , mécon- 
tent du roi de France et du cardinal de Richelieu , peut 
nous rendre de grands services en Italie , et notamment 
dans la ville de Casai. > Archives de Simancas , cot. A 32^^. 
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la mère de Ja reine d'Espagne sa suzeraine (1). 
Marie de Médicis passa toute la nuit à écrire. 
La chaleur était extrême , et le soir même , pres- 
que déshabillée , elle adressa à Louis XIII une 
lettre toute de sa main^ afin de produire une 
plas grande impression sur son esprit : « Mon- 
sieur mon fils : j'ai estimé que je de vois en dili- 
gence TOUS donner aris que je suis sortie de 
Compiègne^ et pour vous tenir compte des motifs 
que j'ai eus de le faire. Quand je n'alléguerois que 
la dureté de ma prison, les inquiétudes et persé- 
cutions continuelles que le cardinal de Richelieu 
m'y a données, je crois qu'elles passeroient pour 
une puissante satisfaction à votre bon naturel, 
sachant bien que tous êtes trop bon pour tou- 
loir que je lui obéisse au préjudice de ma vie. 
Jusqu'ici , sans mettre mes larmes en ligne de 
compte, j'ai souffert ce qu'une femme de moin- 
dre condition que moi auroit bien de la «peine 
de souffrir avec patience. L'on m'a arrêtée comme 
criminelle dès le commencement pour n'avoir 
pas voulu obéir aux volontés du cardinal^ depuis 

(1) Récit véritable de Févasion et fuite de la reine 
mère de Sa Majesté du pays de Compiègne , et son arri- 
vée es Pays-Bas espagnols; ensemble le nom de ceux qui 
la suivoient. • -^ Paris , 1631. 
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l'on m'a traitée comme la plus grande ennemie 
de la France , non seulement par le refiis de mes 
justes demandes , mais même jusques à expliquer 
mal mes bonnes .intentions : à toutes mes sou- 
missions et la douceur que j'ai apportée dans 
mes traitemens avec tous , on ne m'a opposé que 
des menaces , des violences et d'enlèvement qui 
m'eussent infailliblement mise au tombeau (vu 
mon naturel ) , si Dieu n'eût fortifié mon courage 
d'une généreuse résolution. A Compiègne, sous 
l'apparence de la liberté de promenade qu'on 
me laissoit , on devoit m'enlever 5 on m*a envoyé 
divers ambassadeurs qui faisoient courir le bruit 
qu'ils venoient pour raccommoder les aiSaires: 
mais ô Dieu ! de quel raccommodement ils me 
parloient, puisqu'il y en a eu de si insolens , vio- 
lant le respect qui m'est dû , comme à fait le 
maréchal de Schomberg, de me gourmander jus- 
ques à la ruelle de mon lit. J'ai souffert tout cela 
avec résignation pour témoignera toute la France 
que je respectois votre autorité entre les mains 
même de mes ennemis j j'ai eu patience durant 
cinq mois pour vous donner le loisir de reeon- 
noitre mon innocence ^ et vous faire voir que je 
n'ai jamais eu d'intelligence avec d'antres de mes 
enfans qu'avec vous. Maintenant le temps de mesi 
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souffirances a été asse^ long pour donner une 
impression farorable de mon innocence ^ et 
comme j*ai yu que mon corps diminuoit bien fort 
et mes forces de jour à autre s'abattoient et que 
l'intention du cardinal étoit de me faire mourir 
entre les murailles^ je me suis résolue pour sauTcr 
ma yie , ma réputation , et pour donner un peu 
de relâche à mes maux , de me retirer à la Ga- 
pelle^ mais je n'ai pu y entrer^ je me suis rue 
poursuivie par la cavalerie , laquelle m'a con- 
trainte de faire la valeur de trente lieues sans 
boire ni manger pour me sauver de ses mains; 
les artifices du cardinal ont de nouveau été dé* 
couverts » il a voulu me faire sortir hors de votre 
État qui étoit tout ce qu'il désiroit de moi. Étant 
donc réduite en cette extrémité , je me suis jetée 
en ce lieu d'Avesnes dépendant de l'archidu- 
chesse ^ ayant été contrainte de chercher en terre 
étrangère Tassurance de ma liberté et de ma vie. 
Je veux conserver ma vie pour mettre l'unipn et 
la concorde entre vous et mon fils d'Orléans que 
le cardinal a déjà détruit dans votre esprit par 
ses artifices. Yous pouvez donner remède à ce 
mal et l'empêcher par votre bonne intelli* 
genqe (1).. » 

(l) FONT^viEU , portefeuilles , n" 479 , 480. 
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Le roi avait à peine reçu ce message qu'il 
assembla son conseil sur-le-champ, et le soir 
même un exprès fut expédié à sa mère , porteur 
de cette lettre : « Madame , je suis d^autaM pins 
fâcbé de la résolution que vous avez prise de 
vous retirer de mon État , que vous n'en aviez 
point de véritable sujet. La prison imaginaire, 
les persécutions supposées dont vous vous plai- 
gnez et les appréhensions que vous témoignez 
avoir eues à Gompiègne de votre vie n'ont pas 
plus de fondement que la poursuite que vous 
dites vous avoir été feite en votre retraite. Ces 
inventions sont un artifice semblable à la crainte 
qu'il y a trois mois vous feigniez avoir que je 
voulusse vous renvoyer en Italie , à quoi vous 
savez bien que je n'ai point pensé ^ comme les 
offres que je vous ai faites de diverses demeures 
et gouvernemens de tout éloignés de ce côté-là, 
le témoignent assez. Telles calomnies ne me dé- 
crieront pas, grâce à Dieu, en la chrétienté, où 
mes actions me font assez connoitre. Tout ce que 
vous dites de ceux tpii me servent n'a pas seule- 
ment d'apparence^ et je m'étonne que les auteurs 
de vos lettres n'aient honte de mettre en avant 
contre eux des choses que vous savez bien en 
votre conscience ne leur {Pouvoir être imputées. 
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Je reconnois par beaucoup d'épreuves raffootion 
et la sincérité de mon cousin le cardinal de Ri- 
chelieu y la religieuse obéissance qu'il me rend 
et le fidè|e soin qu'il a de tout ce qui regarde ma 
personne et le bien de mon État^ parlent asse% 
pour lui. Voua me permettrez, s'il tous plait , de 
TOUS dire , Madame ^ que l'action que tous Tenez 
de feire et ce qui s'est passé depuis quelque 
temps y £ait que je ne puis ignorer quelles ont été 
ci-deTant tos intentions et ce que j'en dois atten- 
dre à FaTcnir. Le respect que je tous porte 
m'empêche de tous . en dire daTantage. Je prie 
Dieu cependant qu'il tous donne bon con- 
seil. (1). » 

Ces lettres n'étaient point intimes ; on les des- 
tinait toutes à la publicité; jamais, à aucune 
époque peut-être , il n'y aTait eu habitude plus 
complète de débats à la face des partis et des 
opinions; chacun aTait besoin de justifier ses 
démarches } la société du parlement et de la 
bourgeoisie était parleuse, processiTC ; la reine- 
mère^aston d'Orléans plaidaient leur cause dans 
les manifestes comme on les appelait au barreau 

(1) FoNTANiEU, portefeuilles, n"* 470» 4^0. Imprimé à 
Paris^ par Sébastien Cramoisy , 1631. 
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cleTant la grand'ehambre ou aux tournelles ; ils 
faisaient en quelque sorte appointer leurs pro- 
cès ainsi qu'aux affiiires civiles et criminelles: 
et quelle satisfaction pour la magistrature! 
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Attitude du parlement après la fuite de Marie de Médici's 
et de Gaston d'Orléans. — Nouvelle ï^quéte aut cham- 
bres. — Acte de proscription contre les eomplieea de 
Gastou et de Marie de Médicis.— Création d'un tri- 
bunal extraordinaire. — Interrogatoire , procès, juge- 
ment du maréchal de Marillac. 



16âl -^ 1692. 



Le parlement y vigoureusement atteint par la 
prérogatiye royale , n'en conseryait pas moins 
son esprit de résistance. Tout corps intimement 
uni par de. yienx principes et d'antiques pri- 
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filégoBy est une force dans la société^ l'autori- 
té absolue le rencontre en face comme un ob- 
stacle. Le parlement de Paris ayait subi les lita 
de justice ayec impatience ; ces formes pres- 
que violentes qu'avait employées le roi, cette 
occupation militaire des salles et du Palais de 
Justice f ayaient semé le mécontentement parmi 
les membres de la cour sans entraîner leur en- 
tière soumission. La majorité supportait à peine 
le premier président Lejay , créature deRiebe- 
lieuy et une yingtaine de conseillers qui pro- 
fessaient les opinions du cardinal-ministre. 

La fuite de la reine-mère et de Gaston d'Or- 
léans , ayait agrandi les griefe de la baute cour 
de justice ; de son exil à Bruxelles , Marie de 
Médids ayait encore adressé un exposé de sa con- 
duite au parlement , en même temps qu'elle 
écrivait aux écbevins de Paris ^ ses bien-amés, 
pour leur faire connaître les moti& de sa ré- 
solution et les inyitei^ à veiller à la sûreté et 
au bien-être de leur bonne ville. £t elle était 
bien populaire , cette vieille reine ; on parlait 
de ses malbeurg.dans les halles , aux quatre coins 
et carrefours de Paris , et Gaston d'Orléans , ce 
brave jeune bomme^ n'était-il pas aussi victime 
de toutes les calomnies que lançait contre lui le 
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maiHlH oahlinal? Auoun membre de la ftioiilié 
royale n'était excepté; eombien faUaH41 dose 
de Yictimes à ce ministre ambitieux ? Apre» la 
nère, le £rère; et puis, comme te président Le- 
ooignenx avait été proscrit, qne deyenaient les 
privilèges des membres de Ma compagnie^ s'il 
dépendait d'un caprioîB de ministre de les con- 
damner à l'exil on à la peine capitale (1)? 
D'après les lois de la monarcbie, au pariement 
P appartenait le droit de condamnation judiciaire; 
on ponrait lui disputer ses prérogatives politi- 
qojds-f le roi pouvait déclarer en lit de justice qu'il 
n'entendait pas qu'on lui refusât l'enregistrement 
d'un édît ; mais en ce qui touchait les procès et 
condamnations, il n'en était pas de même; l'in- 
stance devait se poursuivre en parlement, l'ar^ 
rèt devait intervenir par la cour, l'instruction 
&ite par la Tournelle. Jamais ce droit n'avait été 
mis en contestation. De temps à autre et pour 
sortir de cette nécessité régulière d'un arrêt de 
condamnation par la cour , les rois avaient créé 
des commissions extraordinaires , presque ton-- 
jours flétries par les remontrances et l'indigna- 

(I) « Avis à MM. du itàriemènl «ur k iyraiiMfo prodi- 
gieuse a t înoma du «andinal de ftîebelian. • Faris , 1631 ; 

5. 10. 
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tion du public. Ces chambres spéciales empié- 
taient sur les attributions du parlement , et pro- 
nonçaient les arrêts en dernier ressort. 

Il faut se rappeler que la dernière déclaration 
royale contre les complices de Monsieur et de 
Marie de Médicis, ayait éprouyé quelque rési- 
stance dans le parlement ; le cardinal craignait 
donc que ,si les procès étaient faits en yertu de 
cette déclaration y il n'y eût indulgence et ac- 
quittement par le parlement de Paris ; il sayait 
qu'un grand nombre de conseillers étaient liés 
à Tintrigue de Marie de Médicis et de Gaston 
d'Orléans : le parlement serait donc loin d'obéir 
aux yolontés royales, et d'ailleurs ne fallait-il 
pas lui donner une leçon, briser sa résistance 
en lui montrant qu'on pouvait se passer de lui? 
L'idée d'une commission spéciale , d'une cham- 
bre ad hoo pour juger les délits de rébellion , 
plaisait au cardinal de Richelieu ; il pouvait la 
composer comme il l'entendi^it , l'organiser de 
manière à ce qu'une condamnation immanqua- 
ble fût prononcée, et à ce qu'il y eût lieu à 
une invariable répression. L'école du pouvoir ab- 
solu ne manquait pas de raisons pour justifier 
cette chambre de l'édit : les circonstances étaient 
extraordinaires 9 la rébellion n'ayait rien res- 
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pecté^ la majesté royale ne devait trottyer an- 
cim obstacle; le roi n'était -il pas le maître 
sapérienr ; ne pouvait - il pas régler , comme 
les empereurs romains^ le sort et la vie des 
sujets (1) ? 

Celte théorie du pouvoir absolu , Louis XIII 
la mettait au-dessus de toutes ses convictions; 
son esprit ne comprenait pas ces résistances par- 
lementaires qui empêchaient le libre exercice de 
l'autorité. Un autographe du roi constate avec 
quel mépris de gentilhomme batailleur il trai- 
tait les magistrats de plume et d'écritoire ; Ri- 
cheliea lui avait demandé ses bonnes grâces pour 
cinq conseillers compromis dans Topposition du 
parlement^ et Louis XI II lui écrivit : « Mon cou- 
sin , je vous accorderois volontiers ce que vous 
me demandez pour les cinq robes (2), outre qu'il 
y a plaisir à les voir un peu promener à la suite 
de la cour. Plus on se relâche avec de telles 
gens y et plus ils en abusent. Quand un de mes 

(I) < Discours à Son Éniinence monseigneur le cardinal 
de Richelieu , sur les moyens de mettre fin aux machina - 
tions détestables des ennemis de TÉtat; dédié aux bons 
Français. > Paris, 1631, chez J. Luillier. 

(S) Le roi appelle ainsi les membres du parlement. 
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mouaquetaires manque a se trouyer à rexavcioe 
d'un quart d'heure , il entre en prison. S'il dés- 
obéit à son capitaine, il est cassé.—- Il sera dit 
que les robes longues me désobéiront librement, 
et je demeurerai du côté du yent, et ces sei- 
gneurs gêneront leur cause, sous ombre qu'ils 
déjeunent le matin à leur aise dans leur bu- 
vette, et sont trois heures assis sous mes fleurs 
de lis! — Par arrêt donné à Sainte-Henehould, 
il n'en sera pas ainsi. Il est ordonné que tous 
serez moins facile et apitoyé pour lesdits s^- 
Ij^neurs, lorsqu'ils sont punis pour avoir mé- 
prisé ce qu'ils doivent au maitre de la houti- 
que , qui vous aime plus que jamais. P. S. Je 
vous puis assurer que je suis fort gaillard et 
que je pars tantôt. Je serai samedy à Ver- 
sailles , où je vous attendrai impatiemment (1). 

Loifis. » 

Dans la pensée d'un prince comme Louis XIII, 
rien n'était donc plus simple que la création 
d'une commission parlementaire formée ad hoc 
pour condamner les complices de la reine-mère 
et de Monsieur. Ces commissions étaient corn- 



(I) FORTiiNiEQ, portefeuille n** 481, 492. 12 fiftvricr 
1032. > 
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poflëos BMk général do quelques mesibTes de oonrs 
soayeraines dans les provinces, plus dociles que 
le parlement de Paris sur les condamnations po- 
litiques; on 7 ajoutait des gens du conseil privé, 
des maîtres des requêtes; lé plus souvent le 
garde-desrsceaux présidait ces commissions^ ainsi 
placées sous l'immédiate dépendance de Fauto- 
rité royale. La résistance du parlement de Paris 
força d'abord Richelieu a créer une de ces com- 
missions prises dans le sein du «parlement de 
Bourgogne : elle devait siéger à Verdun. Trop 
éloigné de ce tribunal extraordinaire , Richelieu 
institua une commission de Fédit à l'Arsenal: 
on l'appelait ainsi commission de Védiï , parce 
qu'elle était destinée à l'exécution de Fédit royal 
sur les complices de Marie de Médicis et de Mon- 
sieur. Cette chambre , siégeant à l'Arsenal , était 
tout a la fois politique et pécuniaire , la confis- 
cation étant alors une peine et un moyen de 
gouvernement. Enfin^ un rescrit du 11 Mars 1632 
établit une chambre spéciale à Ruel pour juger 
le maréchal de Marillac, arrêté dans Farmée 
d'Italie^ ainsi qu'on l'a dit. Cette chambre était 
composée de vingt-quatre membres pris dans le 
parlement de Bourgogne et dans le conseil du 
roi ; on y comptait les noms de Berbis , d'Argen- 
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«on, de BuUion et de BuriHon^ r^ulatioiM parle- 
meDtaire8qaiontsiirTëoaauxtro«blespiibliosi(l). 
On se rappelle que le maréehal de Mariilac y 
arrêté en Piémont en 1630^ avait été eoQduit 
dans la citadelle de Verdun pour y être mis 
tout-à-fait à la disposition du eardinal. Son dé' 
sir était de le faire servir d'otage a un arrange- 
ment avec la reine-mère, dont Harillae était l'in- 
time confident. Quand cet accord ne put ayoir 
lieu, le ministre se décida à fidre le procès au 
maréchal; c'était un exelnple à donner; il fal- 
lait arrêter les tentatives que les amis de la 
reine et de Gaston d'Orléans pouvaient essayer 
dans les provinces : un coup prompt et hardi 
paraissait indispensable. Richelieu suiTit donc 
son idée fixe et implacable; le maréchal ayait 
multiplié les soumissions; il s'adressait- à tous 
les confidens du ministre; il faisait des offres de 
services au roi , a monsei^eur le cardinal. Bans 
une lettre écrite au père Sirmond , un des eonfi- 
dens de Richelieu , le maréchal demande grâce: 
a Trois raisons me font recourir a vous en mon 



(1) < Relation véritable du procèi de M. de Mariilac, 
avec le jugement donné par les coniniiasaires de la cham- 
bre établie à Ruel. > 1632. 
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affiiction, YOtre grande cbaiité, la bienTeillaiice 
partiimlièTe qu'il tous a toujours plu me témoi' 
gner, et la sûreté ayec laquelle on peut ouvrir 
son oœur entre vos mains; ne tous étonnez 
donc pas si je l'ose faire ; jamais personne n'eut 
plus qne j'ai maintenant besoin de secours fidè- 
les et de consolations, car je suis attaqué dans la 
plus vive et plus noble partie de mon cœur 
et de mon esprit. Je ne croyois pas mieux les 
étoiles dans le firmament que moi dans l'estime 
et la bienTeillance du roi et de la reine sa mère 
et de M. le cardinal; il y a longtemps que j'en 
porte lea marques par leur confiance ordinaire 
et par les emplois qu'ils me donnent depuis vingt 
ans sans discontinuation et sans avoir jnmais rien 
démérité auprès d'eux. Je n'ai pas eu plus de 
soin au culte divin, plus d'amour pour Dieu, 
si j''o«e le dire , ni plus d'aspiration à mon sa- 
lut que de vigilance à les observer et obéir , de 
passion à les aimer et à leur plaire^ et de fidé- 
lité à les servir ; les uns et les autres m'en ont 
témoigné leur satisfection toujours et jusqu'au 
dixième du mois présent encore , avec la plus 
haute marque que je pouvois jamais désirer 
d'un Jiouvoir que Sa Majesté m'envoyoit pour 
manier seul -ses armes et ses affaires en Italie; 
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T01U jugerex que pour rintéréi ou contentemeat 
de quelqu'un d'eux il fiiille que je aou&e , en 
me le faisant connoitre y je voua promets que je 
n'y contredirai point, et si je dois ee sacrifice 
m€iins à mon âme qu'à mon maitre^je ne lais- 
serai pas de le lui donner volontairement^ et ce 
tant plus si je sais qu'il lui serre. Pour mon frère, 
je ne tous demande rien en cela , car outre qu'il 
est où TOUS saTCZ qu'il le désiroit y je confesse sa 
réputation mieux fondée. £t pour conclusion, je 
TOUS jure que la marque de l'indignation du roi 
m'a plus donné de douleurs que n'amroit fait la 
UKOrt ^ car outre le respect et Tamour que je lui 
dois comme à mon roi » je le considère comme le 
plus aimé de Dieu, et le révère comme une déité 
sur la terre. Un efiet de votre charitable soin et 
quelques témoignagesde votre souvenir me donne* 
ront la vie, et vous ne la pouvez départir à personne 
qui soit plus que moi » mon très révérend père^ 
votre très>bumble et très-affectionné serviteuTy 

IUruxac (1). » 

Ces soumissions répétées n'empêchèrent pas 
le procès. Le maréchal de Harillac fut transféré 
de Verdun au château de Pontoise , et de là 

(i) Bibliothèque royale, mss. de Béthune, ]tf32. 
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an rillttge de Ruel^ où siégeait la chambre orimi- 
nelle établie par la commission du 11 mars 1632. 
iVprès le rapport fait du procès , les jnges ordon- 
nèrent que le maréchal' seroit ouï. Il fut donc 
mandé pour cet effet le mercredi 28 d'avril dès 
les six heures du matib; les juges s'étoient ren- 
dus à Ja chambre. Le maréchal ^ prévenu par le 
sieur Des Réaux , commis à sa garde ^ répondit : 
« Que Messieurs n'avoient pas coutume d'entrer 
si matin , que d'ordinaire il n^entroient qu'à huit 
heures ^ qu'il voyoit que le temps étoit Tenu où il 
deroit plus que jamais recourir à Dieu et se met- 
tre à l'abri de sa protection , et qu'il n'étoit point 
résolu d'y aller , quelque presse et quelque vio- 
lence qu'on lui fit, qu'auparavant il n'eût ouï la 
messe et fortifié son âme dans ce besoin de la 
sainte communion. Gela lui ayant été permis , et 
après avoir fait et achevé ses dévotions dans une 
grande liberté d'esprit^ il se rendit sur les huit 
heures en la chambre , et ^à l'entrée salua tous 
ses juges avec un grand respect > et puis H* le 
garde-des-sceaux lui ayant montré la seUette 
pour s'asseoir dessus , on lui voulut faire prè* 
ter le serment. Hais à peine eut-il tiré son gant 
à demi,, qu'à l'instant s'étant ravisé et l'ayant 
remis , il commença d'une voix assurée et d'une 
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contenance grave et tranquille^ à leur par- 
ler (1). » 

Le premier»objet que se proposa le maréchal 
de Sarillac dans ses réponses , c'était de faire bien 
comprendre ses moyens de récusation. « Maréchal 
de France, ne dépendoit-il pas du parlement de 
Paris, car Dieu lui avoit fait la grâce d*être né gen- 
tilhomme , et le roi Thonneur de le faire officier 
de sa couronne. Que yoyoit-il en sa face? M. le 
garde-des-scêaux, qu'un ange même descendu du 
ciel devoit appréhender pour la contrainte et la 
violence de ses opinions ; M. de Bullion qui s'étoit 
fait l'ami d'une artificieuse cabale; H. de Ghaste- 
let qui avoit calomnié impudemment M. de Ma- 
rillac son frère, et l'avoit mis au nombre des pen- 
dards. Enfin, qu'étoit cette chambre de Kuel, 
qui n'a voit pas même été vérifiée en cour souve- 
raine? » Toutes ces observations ne furent point 
écoutées ; le maréchal de Marillac dut présenter 
sa défense , et il fut condamné à une fsdble ma- 
jorité : 13 opinèrent à la mort ; 10 à une peine 

(1) ■ Belation rentable de ce qui s'est passé au juge- 
meut du procès du maréchal de Marillac , ses dernières 
paroles, actions, devant et sur le point de sa mort,» 
1632. fortahieu, portefeuilles , n""* 481 , 482. 
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très-légère ; et parmi les membres de la ma- 
jorité se troaTaient tous les ennemis du maré- 
chal. (( Dès que les avis furent recueillis et 
l'arrêt résolu, H. le garde-des-sceaux fit entrer 
dans la chambre Picot , exempt du grand pré- 
vôt , qui est ordinairement à sa suite , et lui 
commanda d'aller à Saint-Germain , pour en 
porter de sa part la nouvelle au roi, et pour 
savoir en quel lieu il désiroit que l'exécution 
se fit , pour l'insérer dans l'arrêt , car on l'avoit 
laissé en blano; et après qu'il eut appris de 
Sa Majesté qu'elle vouloit que l'exécution se fit 
à Paris en la place de Grève , il s'en retourna 
à Ruel incontinent , pour le dire à M. le gar- 
de -des-sceaux^ lequel fit aussitôt remplir l'ar- 
rêt , du lieu o,ti l'exécution se devoit faire. Ce 
jour-là y le maréchal ne sut rien de son arrêta 
parce que dès le matin , le sieur Des Réaux 
avoit eu l'ordre du roi de ne laisser entrer au 
château qu'un homme seul pour y apporter les 
vivres, et fit croire au maréchal que ses juges 
n'avôient pas achevé de juger son procès , et 
que ce seroit pour le lundi suivant. Â peine 
les parens surent-ils que l'arrêt étoit donné , 
qu'à l'instant ils s'en allèrent au galop à Saint- 
Germain, et y arrivèrent presque aussitôt que 

5. 11. 
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Picot l'exempt , et ayaut fait rencontre de H. le 
maréchal de Schomberg qui sortoit du château, 
l'un d'eux ^ le baron de Yandy , ncTCu du ma- 
réchal, lui dit la nouvelle de l'arrêt^ et le 
supplia^ comme celui qu'il ayoil toujours estimé 
lui être très-a£Pectionné ^ d'intercéder euTérsle 
roi pour obtenir sa grâce et pour le fléchir à 
sa miséricorde ; à quoi M. de Schomberg repar- 
tit qu'il étoit extrêmement fâcbé de cette con- 
damnation 9 et encore plus d'être hors de poa- 
Toir les y servir; qu'il n'avoit autre cbose à 
leur dire dans cette impuissance, sinon qu'ils 
s'adressassent au roi. De là ils furent trouver 
M. le cardinal qui se promenoit dans les jar- 
dins du château , et le sieur de Yandy l'ayant 
approché et portant la parole, lui dit qae le 
malheur de M. le maréchal de Harillac ayant 
été qu'il fûX condamné à mort , ils venoient le 
supplier très-humblement de les assister de sa 
faveur et de son intercession envers le roi poor 
lui faire grâce et pour avoir pitié de lui ; qu'ils 
s'adressoientàlui comme à celui qui pouvoitle 
plus sur l'esprit de Sa Majesté. A ces paroles , 
H. le cardinal, comme se trouvant surpris de 
cette nouvelle , et comme s^il n'eût point su cer- 
tainement par Picot; exempt , ce qui étoit porté 
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par l'arrêt : « Vous m'apprenez , Messieurs, dit- 
il, ce qne je ne savois pas; je suis bien fôohé- 
que le maréchal de Marillac'se soit mis en cet 
état et par sa faute ; voyez le roi y il est bon. » 
A quoi le sieur de Yandy répliqua : (( Monsei- 
gneur, ne nous feréz-Tous pas la faveur d'en 
parler au roi et d'intercéder pour M. le maré- 
clial ?» Il leur répondit seulement : « Je tous ai 
dit que tous Tissiez le roi. » Pendant ce temp&-là, 
le sieur de Brécourt , ncTCu , les dames de Yandy 
et de Biscaras , nièces , de Saint-Léger , cousine 
du maréchal , et quelques autres Tinrent sur le 
soir de Ruel à Saint-Germain , et tous ensemble 
se présentèrent pour parler au roi, sur l'heure 
de son souper ; mais l'huissier de la porte leur 
ayant dit qu'il aToit ordre de ne point laisser 
entrer les femmes , il ne Toulut jamais permettre 
qu'elles y entrassent; il n'y eut que les hommes 
qui eurent cette permission , et encore en petit 
nombre , et comme ils aperçurent le roi Tenant 
se mettre à table , se jetèrent à ses genoux , la 
larme à l'œil,. et aTcc une contenance capable 
d'émouToir à la compassion et à la pitié , lui de- 
mandèrent grâce et pardon pour le maréchal de 
Marillac, qui Tcnoit d'être condamné à mort, 
suppliant Sa Majesté de lui faire ressentir des 
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efcts de sa clémence en cette action de justice, 
et qu'elle lui feroit paroitre d'antant plus grande, 
qu'elle, lui rendroit la vie qui étoit maintenant 
entre ses mains et qu'il aToit tant de fois exposée 
pour son serrice : a le verrai ce que j'aurai à 
faire , dit le roi, cependant retirez- vous. » Avec 
cette réponse , ils se retirèrent^ obéissant au 
commandement de Sa Majesté y et il ne leur fat 
pennis de dire ni de rien faire davantage le reste 
de ce jour . Le lendemain , dimanche , 9 du mois 
de mai, le sieur de Yandy avec les autres parens 
furent encore trouver M. le maréchal de Schom- 
berg^ pour le prier une seconde fois de leur être 
fevorable ; mais ils le trouvèrent si peu disposé à 
cela y que sans Timportuner davantage , ils allè- 
rent chez H. le cardinal , où avec de très-grnndes 
difficultés , à peine purent-ils se glisser dans l'an- 
tichambre y si bien qu'il sembloit qu'à dessein on 
eût mis ordre que l'entrée leur fût fermée de tous 
côtés. Néanmoins, M. le cardinal sortant pour 
aller chez le roi , ils se présentèrent , s'humiliant 
et s'abaissant devant lui ; le ministre leur dit : 
c( Eli bien , Messieurs , avez-vous vu le roi ?» A 
quoi le sieur de Yandy ayant répondu que oui; 
et que Sa Majesté ne leur avoit annoncé autre 
chose , sinon qu'elle aviseroit à ce qu'elle avoit à 
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hire, et ôepéndant qu'ils se retirasBent : « Je tous 
conseille donc, répliqua M. le cardinal , d'obéir 
au roi. » Et sur ce qu'un d'entre eux, nommé le* 
sieur d'IncàÙTille , lui dit : « Au moins , mon- 
sieur , nous TOUS supplions très-humblement de> 
Touloir en notre absence intercéder euTers le roi 
pour H* de MariUac , et de disposer Sa Majesté à 
lui accorder la miséricorde que nous tous deman* 
dons tous pour lui , » il leur répondit d*un ton 
aigre et comme en^ colère: «Je vous a vois con- 
seillé de TOUS retirer, puisque le roi tous l'aToit 
dit, mais maintenant je tous le commande de la 
part du roi. )> Et ainsi Toyant le salut du maré- 
chal désespéré, et qu'ils ne pouToient obtenir sa 
grâce, cédant au temps et acquiesçant à la to^ 
lonté du roi, ils rcTinrent à Paris (!)• » 
La grâce étant ainsi impitoyablement refusée, 

(1) • Belation Téritabie, etc Fontaniku, porte- 
feuilles, n**481) 482 (déjàcité). — Quelques auteurs de 
mémoires ont écrit qu^après Felécution du maréchal de 
MariUac, le cardinal avait dit : nll faut avouer que Dieu 
donne aux juges des lumières que les autres n^ont pas : 
je ne me serois jamais imaginé, qu'il j eût de quoi con- 
daiâner à mort le maréchal de MariUac. vJe ne crois pas 
à Texactitude de ces paroles; Richelieu' faisait peu de 
jeux de mots et de spirituelles imprudences. 
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l'ordre d'exécution pour le maréchal fui envoyé 
de Saint-Germain à Ruel ; des lettres de cachet 
étaient adressées anx prévôt des marchands et 
échevins de Paris, afin d'assister à la pronon- 
ciation et à l'exécution de l'arrêt. « Le diman- 
che 9 mai, rers le soir, le sieur Des Réaux déclara 
au maréchal qu'il avoit commandement du roi 
de le faire pa^ir le lundi , pour aller où il en au- 
roit ordre de Sa Majesté : u Où me mènerez-Toas, 
dit le maréchal, à la fiastille ou au bois de Tin- 
cennes ?— - Je le croîs ainsi » , répondit Des Réaux* 
Le lundi le maréchal se leva à quatre heures, 
entendit la messe , et son gardien étant entré 
dans sa chambre, il le trouva écrivant: « Un 
moment , dit-il , j'achève mon testament. — Je 
vous conseille de déjeûner m , répliqua Des Réanx. 
Le maréchal prit donc un bouillon et mangea 
deux œufs; il entra immédiatement dans le 
carrosse du chevalier du guet, et se mit en mar- 
che pour Paris : a Le long du chemin , il pria 
•Dieu continuellement, élevant son esprit et ses 
yeux au ciel, et répétant à diverses fois le 
psaume 50 , Miserere met Deua : ce Je vpis bien , 
s'écrioit-il , qu'on me mène à la Gonciei^erie , et 
de là en Grève. » Arrivé en l'Hôtel-de-la-Ville, on 
le fit descendre dans une chambre^ en laquelle 
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pendait attaché à la tapisserie , un petit tableau 
ducracifix. Bans cette chambre entrèrent arec 
lui , les sienrs prcTÔt des marchands et écheyins, 
lieutenant civil et criminel ; et le maréchal , 
fl'adressant à ces messieurs^ leur dit : « C'est chose 
étrange qnc de m'avoir poursuiri comme on l'a 
feit ; il n'a été question dans tout mon procès , 
c[ae de paille , de foin y de bois , etc. ; il n'y a pas 
là de quoi faire fustiger un laquais.*.. Il est yrai 
qu'obligé de faire subsister Tarmée que je corn- 
mandois en Champagne , j'ai fait des lerées sur le 
peuple y autrement elle se fût dissipée ; mais j'y 
étois autorisé par de bonnes lettres du roi ^ je les 
ai produites pour ma justification ; on n'y a eu 
égard. Péculat !- bon Dieu ! péculat , un maréchal 
de IVanoe... eh Seigneur! qu'on examine ma 
fortune , elle est de moitié moindre que lorsque 
j'entrai, il y a quarante ans , au serrice du feu roi 
HenrilV»!» 

» Après la lecture de l'arrêt , l'exécuteur lui 
ôtason manteau et son chapeau ^ et le Toulant 
lier , le maréchal dit au cheTalier du guet : « Je 
voudrois bien avoir la permission de n'être point 
lié. — C'est l'ordre > lui repartit celui-ci; j'en ai 
le commandement exprès dans ma poche.— -Les 
antres jde ma condition, lui répliqua le mare- 
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•cbal j ne l'ont point été, mais il fout obéir jusqnes 
;aa boat ; » présentant là-dessns ses deax mains à 
l'exéeuteor^ il le lia. £n cette pitoyable posture , 
se regardant lié^ il dit comme en sonriant : « Je 
•Tons assure , messieurs , que quand je me consi- 
dère en cet état , je me fais presque pitié à moi- 
même ; je ne sais si je n^en fais point aux autres.» 
Il fit ensuite sa confession avec un grand senti- 
ment de dévotion , laquelle dura près d'un quart 
d'heure. Trois heures étant sonnées , l'exécuteur 
qui^ après aroir lie le matin le maréchal^ s'était 
retiré , rentra dans la chambre , s'approcha et se 
présenta devant lui ; cette vue, quoique affreuse, 
n'altéra point le calme de son esprit, et ne fit 
remarquer ni en son visage , ni en ses discours, 
aucune sorte d'émotion. Sur les quatre heures, 
' quelqu'un lui dit tout haut: « Monsieur, il est 
temps. )) Il entendoit bien que cela vouloit dire 
que rheure de l'exécution étoit venue, .c'est 
pourquoi il répondit froidement et résolument :| 
« Bien , il faut un peu prier Dieu auparavant » , 
et en disant cela , il se mit à deux genoux , lé 
visage contre la muraille. Arrivé sur l'échafaud, 
il se mit encore à genoux pour se préparer à l'exéj 
cution; il se confessa là pour une troisième fois< 
Son désir était de n'être pas bandé , mais le sienl 
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du Pay lui représentaot qu'il le devoit permet- 
tre, quand ce ne seroit que pour éviter la Tanité: 
« Si TOUS me prenez là^ dit-il , qu'on me bande.» 
L'exécuteur le disposa , lui enfonçant bien ayant 
dans la main le crucifix , de crainte que son épée 
en passant ne le rencontrât ^ et lui prenant la 
tête entre seç mains, la lui redressa, lui passa 
trois ou quatre fois la main sur le col pour en 
. £iire tomber les cheTCux^ et puis prenant son 
épée , d'un seul coup lui sépara la tête du corps; 
on entendit en même temps le coup de l'épée , et 
le bruit que la tête et le tronc firent en crou- 
lant de l'éebafaud ( 1 ). » 

Ainsi tombait la tête du maréchal de Harillac , 
en place de Grève , en face de cet Hôtel -de-Yille, 
non loin du parlement , dont Richelieu craignait 
les résistances. Cette exécution impitoyable du 

maréchal de Harillac était une cruelle leçon 

• 

donnée aux partisans de la reine et de Gaston d'Or- 
léans. Le crime de péculat , dont on accusait le 
maréchal était plutôt un prétexte qu'un motif 

(1) • Bclation véritable, etc Fontahieu, porte- 
feuilles, 11** 4^1 , 482 (déjà cité). » — u L'esprit bienheu- 
reux du maréchal de Marillac à Tesprit malheureux du 
^-<;ardiiial de Richelieu. » Paris , iu-8» , 1632. 

5. 12 
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réel dam cette procédure. Durant les tristes 
guerres , ce n'était pas la première fois que les 
.pauTres eonununes ayaient été pillées , soumises 
4 des Tcxations de toute espèce , et jamais le roi 
ni son ministre n'ayaient pris tant à cœur les in- 
térêts des sujets ; mais ce que Richelieu youlait 
dam cette circonstance^ c'était d'imprimer par- 
tout, dans les rangs même les plus éleyés , l'obéis- 
^nce militaire • C'était une tète de maréchal que 
celle de Karillac y et pourtant elle roulait ensan- 
glantée au pied de l'échafaud. Quand les asroliers 
de la yille annonçaient cette exécution , ils sem- 
blaient dire : Bourgeois de Paris , le roi est séyère 
contre Vos rebellions; gentilshommes, il n'est 
point de pardon pour qui n'obéit pas; parlemen- 
taires , siégeant sur les fleurs de lis , si yous résis- 
tez encore y on fauchera yos têtes ^ quoique bien 
et dûment couyertesdu chaperon oii du mortier 
de la présidence; à yous enfin, partisans de Marie 
d,e Médicis et de Gaston d'Orléans, gardez-yous 
encore , car le cardinal yeille et saura yous sur- 
prendre ! 
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Sitaatîon des protinees» •— Leur esprit. — ^ Proyence , 
le duc de Guise. — Guienue, le dtic d'Éperuon. — Lan- 
guedoc , le maréchal de Montmorency. — Ligue des 
provinces. — Gaston d'Orléans entre en France. — Traité 
avec Gaston. ^- Guerre du Languedoc. — Captivité, 
jugement et condamnation dn duc de Montmorency. 



1633. 



L'unité est l'apanage des capacités absolues. 
La lutte violente de l'autorité royale contre la 
révolte des provinces était calmée , mais l'esprit 
provincial n'était pointéteint encore* Le royaume 
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ne formait pas un tout, obéissant à une pensée 
unique ; tout son territoire était fractionné en 
proTinces , conservant leurs lois ^ leurs usages , 
leurs institutions. Qui aurait jamais confondu le 
Breton , distingué par sa langue de Cornouailles, 
ses mœurs sauvages^ son teint fauve, ses coutumes 
druidiques et chrétiennes, arec l'habitant da 
Languedoc , ses Tilles romaines , ses municipes 
gaulois et ses molles habitudes? le Provençal et le 
Bourguignon avaient-ils le type d'une origine 
commune ? Toutes ces races se groupaient dans 
l'obéissance à l'autorité royale, mais chacune 
avait son régime à part , ses gouverneurs , son 
système d'impôt , ses privilèges de cités (1). 

Les pays d'États surtout étaient dans une caté- 
gorie particulière. On appelait pays d'État Torga- 
nisation provinciale dans sa plus vaste étendue ; 
la commune en formait la base , le parlement le 
pouvoir judiciaire. Le vote de l'impôt, la percep* 
tion des tailles, tout cela dépendait d'une as- 
semblée élue dans la province par les trois ordres, 
noblesse , clergé et tiers ; tout se faisait par dons 

(1) Voyez y sur Tétat des proviDces pendant la monar- 
chie, les 22 Tol. de Fontanieu, Mss. de 730 à 751; les deux 
portefeuilles de Godefroi, n«« 324 et 378, et le Recueil 
historique de Piganiol, 2 vol in- 12. Fatis , Hérissant. 
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àl'««torité royal6; le goùyemeur étrit l'homme 
du roi , mais il deyait aussi son bon ronloir aut 
États, et sa protection à toute la province. De là 
cette grande facilité à tous les gouTcmeurs dans 
les pays d'État de s'af&ancliir de l'autorité du roi. 
La proYince formant un tout , rien n^était plus 
facile que de se constituer indépendant et d'y 
tester un gouvernement politique en dehors de 
l'autorité royale. Le ^uverueur avait des trou^ 
pes à lui ; la province avait ses élus , ses députés, 
son trésor ; chaque ville son hôtel commun , 
ses gardes de municipalité , ses bourgeois armés. 
Quand donc un gouverneur était aimé de sa 
province , il pouvait aisément tenter une ré- 
volte parmi le peuple et arborer son étendard 
particulier en face du drapeau de la royauté* 
Combien , par exemple , n*avait pas été indé* 
pendante la situation des Guise dans le gouver* 
nement de ^ovence ? La haute famille de Lof* 
raine était fort aimée de MM. les maire , échevina 
et confiréries de la ville de Marseille. M. de Guise 
avait son hôtel à Aix; mais toutes les fois qu'il 
Tenait dans la merveilleuse ville , il avait son g^te 
en l'arsenal, au-delà du port; une petite suc- 
cursale proche de rHôtel-de-Yille , en la rue de 
la Salle; puis sa belle maison de plaisance auprès 

5, 12. 
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des Aygalades* M. de Guise ayait sa galère tonte 
dorée pour aller Tisiter les forts da cliAteau d'If, 
la tour de Bouc ou les iles Sainte-Marguerite; il 
avait été bien tu , bien fêté jusqu'au dernier 
temps qu'il avait fait ligue avec les Espagnols , 
ses yieux amis , et quelles que fussent les sympa* 
thies de toute la population , il avait fort bien 
fait de se sauver en Italie^ car l'armée royale 
menaçait de très-près les rives de la Durance^ qui 
séparait la Provence du Gomtat(l). 

La Gulenne était au pouvoir du duc d'Éper- 
non , petit vieillard maussade , qui avait traversé 
toutes les époques depuis Henri III , dont il était 
le mignon frisé et cbéri. Le duc d'Épernon avait 
conservé son caractère remuant, son activité 
d'esprit ; il était en dispute avec toutes les cor- 
porations^ avec les évéques, les curés ^ maires, 
jurats qui contrariaient son pouvoir et arrêtaient 
la toute-puissance de sa volonté. D'Épernon était 
considéré comme un ancien ami de Marie de Hé- 

(1) État de la Provence, concernant ce qo^il y a de 
plus remarquable dans la police, justioe^ l'Église et 
noblesse, par Tabbé A. D. B. Paris, Clousier, 1693, 
in-I2 , 3 vol. — Nouvel État de la Provence , de son 
gouvernement, ses compagnies de justice , etc. Avignon, 
Chitel , în-12. 
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dim;Rieheliea le Toyait ayec méfiance ; toutefois 
il n'osait point toucher à cette longue existence 
de courtisan, qui ayait trayersé tant de situations 
diverses sans en être atteint ; ce ne fut qae plus 
tard qu'il put enleyer à d'Êpemon le gouTcme- 
ment de Guienne ; le vieux mignon s'était pris 
de querelle arec l'archerèque de Bordeaux , qui 
Fayait excommunié , comme les évêques du 
système féodal foudroyaient les barons hau- 
tains^ lesquels pillaient les églises et monas- 
tères (1). 

Dans le Languedoc^ le gouyernement était con-» 
fié au maréchal de Montmorency. A toutes les 
époques, le Languedoc avait fait comme une 
province à part, aussi étendue qu'un royaume. Il 
avait eu autrefois ses rois^ ses ducs , ses brillans 
comtes de Toulouse , de riche et puissante mé- 
moire. Ses villes avaient pris les armes au moin- 
dre prétexte; pour les Albigeois hérétiques, 
lorsque la race franque , sous le comte de Mont- 
fort^ vint camper sur les bords du Gardon , à 
Nimes, Montpellier, Toulouse : ces populations 

(I) • Mémoire de ce qui s^est passé au parlement de 
Bordeaux en [affaire du duc d'Épernon ayecrarcheyé- 
qoe. • Brochure in-8* , ann. 1634. 



aTaient été domptëesplus rëoemment encore dans 
la lutte des Céyennes. Les HontmoTency s'étaient 
£ûts l'expression d'nu tiers parti entre les catho- 
liques et les huguenots. Le Languedoc montrait 
toi^oun un esprit de résistance i l'autorité royale^ 
les mœurs différaient trop de la race du nord; ses 
habitans reconnaissaient à peine les lettres royales 
qui Tenaient de Saint-Crcrmain ou du Lourre; 
leur gouTcmeur y c'était leur -véritable roi, et les 
États, leur assemblée souTeraine. En une cir- 
constance toute récente, Richelieu avait tooIu 
changer le système des impôts dans le Languedoc, 
substituer les élus royaux aux élus de la province. 
On s'était partout opposé à cette violation des 
privilèges nationaux; l'impôt avait été refosé; 
les communautés n'avaient point voulu prêter 
aide ; elle avaient demandé qu'on leur rendit les 
receveurs nommés par les États , afin de compter 
les feux, et de les imposer; cette demande avait 
été accordée (1). Néanmoins des mécontentemens 
existaient parmi les gentilshommes et les villes 
municipes , privées de leur hôtel commun et de 
leur campane au clocher ; heureusement pour 
l'autorité royale le parlement de Toulo^ise ne 

(1) Mercure de France ^ ann. 1632, t. xtui. 
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partageait pas l'opinion de la proTince (1). C^est 
on point historique à noter, que ee dévouement 
des parlemens de prorioce au cardinal de Ri- 
chelien, tandis que le parlement de Paris loi 
était opposé. Ceci s'explique , si l'on remarcpie 
que tous ces parlemens particuliers avaient 
été précisément institués contre l'unité admi- 
nistrative et judiciaire de la grande cour de 
Paris ) c'est en morcelant le droit d'enregistre- 
ment, en le réduisant à de petites proportions , 
que Richelieu empêcha la puissance d'un par- 
lement unique, ce qui eût peut-être jeté la 
France dans le système de l'Angleterre. Aveo 
des cours nombreuses et provinciales, on évitait 
l'action politique et administrative d'un seul 
parlement. 

Au milieu de ces mécontentemens de pro- 
Tinces, le duc de Montmorency vint prendre 
possession do son gouvernement du Languedoc ^ 
Henri de Montmorency, pair et maréchal de 
France, appartenait à cette longue lignée de con* 
nétahles qui à toutes les époques avaient soutenu 



(1) Voyâs le beaa travail historique des bénédictins 
dom Yaissette et dom de Vie, sur le Languedoc, 5 vol. 
in-fol. 
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la lourde épée de la monarcliie (1). Les lontmo- 
renc^-BamTille ûupiraient ^n haut respect dans 
le Lai^edoc^ ils étaient chefs d'une de ces fa- 
milles de tiers parti quis'étaie&t placées entre les 
catholiques et les huguenots, et le vieux Damr 
iFille avait pendant la Ligue pris le rôle de média* 
teur jusqu'à l'édit de Nantes. Henri de Hontmo' 
rency avait alors trente-sept ans, avec toute laforœ 
et la puissance de l'âge; il s'était montré aux com- 
hats digne de sa bonne race; il aimait les batailles; 
il ne paraissait jamais qu'avec son casque , son 
qorselet de fer > sa longue et rude épée; l'illus- 
tration de sa famille , de ses alliances lui avait 
créé une haute position à la cour; sa sœur avait 
épousé un Condé, sa femme portait le Mason des 
Ursins (2), de race italienne; elle était proche 
parente de Marie de Médicis; Montmorency avait 
aimé éperdumént la princesse de Rohan , dont il 
portait les couleurs aux carrousels de la pUice 
Royale* 

Sans les querelles de cour , Henri de Montmo* 
rency avait suivi la politique de sa maison , 

(1) F'oyezlsL lignée de Montmorency, dans V Art de 
vérifier les Dates, in-4«. 

(8) Histoire de la maison de Montmorency^ in-A^ , 1632. 
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c'esl-à-^diire qu'il s'était posé comme médiateur; 
le cardinal de Richelien n'avait qn'à s'en louer. 
A Lyon^ c'est Montmorency qui avait prîs sa 
d^nse ; il l'avait paiement servi dans la der- 
nière crise du pouvoir que le cardinal-ministre 
avait eue à subir contre Marie de Médicis. Henri 
de Montmorency s'était illustré au siège de La 
Rocbelie, dans la campagne des Alpes surtout; 
aussi les privautés du cardinal lui étaient acqui- 
ses; le roi lui avait ouvert son cabinet intime ; 
Rîchdiieu le recevait à toute beure ; le soir bien 
souvent ih soupaient tête à tète dans la plas 
grande fiimiliarité^ comme s'ils avaient eu de 
communs intérêts , une même existence (1)^ Tou- 
tefois Henri de Montmorency n'était point con- 
tent ; marécbal de France , il voulait l'épée de 
connétable , dignité militaire que Richelieu avait 
d^nitivement abolie comme le symbole d'une 
trop grande puissance dans l'État. A la fin de 1631 , 
Montmorency se retira dans le Languedoc , ou^ 
disait41 , sa présence était nécessaire pour calmer 
lespfaiintes de la province. Richelieu le laissa 
ainsi s'engager^ tout en suivant avec la plus vive 
sollicitude les moindres de ses actions. 

(1) Voyez les lettres originales de Montmorency , 
mss. CoisHn. 



116 RIGIELIEU, 

L'esprit du Languedois ne s'était point modifié; 
indépendamment de Tantique et Cerrenteidée 
de liberté qui animait les populations, la majorité 
des villes et des communes , les évèques, les cu- 
rés, les bailliages, sénéchaussées, appelaient la 
Tieille constitution du pays, le privilège des 
États , le vote libre de l'impôt , le droit de se 
réunir en la place publique et de délibérer en 
rBôtel-de-ViUe. Presque toute la noblesse était 
dans ce même esprit ; ou ne comptait que trois 
Tilles paisibles , parce qu'elles étaient sous l'in- 
fluence du pariement ou d'une garnison roya- 
liste; c'étaient Toulouse, Nimes et Beaucaire. 
Quand donc Montmorency arriva dans Le Langue- 
doc , il trouva les habitans disposés' à une rési- 
stance paisible, maiseffieace , à l'inflexible unité 
du pouvoir imposée par Richelieu. Henri de Mont- 
morency ne se proposait alors, comme ses ancê- 
tres , que de servir de médiateur entre la eour et 
les populations, de reprendre ainsi le rôle des 
Aamville durant la Ligue , et d'obtenir^ pour prix 
de M efforts , l'épée de connétable , qu'il souhai- 
tait avec tant d'ardeur (1). 



(1) Histoire de la maison de Montmorency^ iii-4', 
1632. 
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' C^le aiiMU(»ii le 90i»9lH|«fts fiâsleAd'OrUftn^ 
aa 9e le rappelle , ami quitta la FvaAee el s-'éteil 
i«Ufféea Loarrainow U^ poionAiivi piir VaeitTilé 
militfÂre'da eMâinftl da AîioIi^Ueift , îl t^él^il AtMiTé» 
dam» k$s fa^s^Ba», el à Bnixelka il.avaî* refuT 
raesaeîl le pluA rsolennel de la pari des EsfMl*^ 
£?Mb^ l'héritier présewpiif de la 9ùmroim& di» 
Fiaaee veaks»! se jelei aax BMin» de 1-EtpagiiMk 
était fkAebaiObae forltiite paur la eei» de Ihdrîd;^ 
elle ea tém^^mt loaie sa joie > en offraiil des! 
seixHMgi niais, eoBime il arrivait deteule» acM 
offices ^ éUe a'ea réalisait jaiktàj^ qWuiiie pattiev 
i peine Gaston avail-il p« réunir deUj^ mM#> 
che?aum formés de^ touie espè^ de nation»,. Walr^ 
hnsy Espugnek, AUc^mand^, Cvealtos -, ei e'esjt atadT 
raidfe d<» ee petil «c^rps- d'apiaée qu'il de^rtel km-' 
médiatemeiit i^ir pour saoender le» aftéqoitlisnrr. 
teitteii»^ae le «ardinal de> Kiehetieu ^gf^Mil^fw. 
soapcHiyeir. 

Ga4t0n» d^Oriéans avail en^i^yé un» de §i09 i»*^ 
times conseillers , le comte du Fargis , anprès de 
la cour d'Espagne , afin de concerter aTCo elle 
les moyens à preiidre dans nne guerre contre le 
cardinal de Richelieu. II li'est point dduteUx 
qu'à cette époque toutes les entreprises contre 
le cardinal se liassent aux intérêts de l'Espagne y 
9. 13 
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la pTOiiTe qae le mouyement da Languedoc, de 
Kmtiear, des ducs de Montmorency et de Guise 
se rattachait aux intérêts de TEapagiie, résulte 
de quelques pièces intimes trouTées à Simancas. 
Yinci en effet les rapports que le conseil de Cas- 
tille adresse au roi d'£spagne : « Le comite-duc 
de San-Lncar (1) prie Votre Majesté de donner 
des ordres poiur que le conseil s'occupe ai^our- 
d'bui de déterminer le mode de traitement que 
l^on aura à &ire nu tiouvel envoyé du duc d'Or- 
léans à cette cour (d), et dont la mission est de 
Teiller.iqi aux intérêts de sa cause (8). Sa qualité 
sera-t-elle publiquement avouée ou non? Le 
logera-t-on aux frais de la couronne , ou non? 
Enfin quel serale^subside qui lui sera alloué (4)? 
Ce subside sera«t«il mensuel y an compte de TÉtat 
on bien sur la cassette de Sa Majesté? Notre 
ambassadeur a écrit au comte-duc que ce cavalier 
occupait dans la maison de Monsieur les m^es 
fonctions que celles qui sont remplies ici par 

(l) D Qiivarès. 
(d) Archivât de Simancas, cot. A 2876* 

(3) Con animo de asisHr eu esta carte a la solicitud de 
sus ttegocios, 

(4) Si ha de set puhUca o no su assistencia. Si se Is 
ha de hospedar o no; que tratamento se le kabra de dar. 
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don Franeisoo-Zapata. Le comte-dne a enoore 
appris que les proTÎnces de 'France t quoique 
bien mécontentes, ne ponraient suivIe-chaDip se 
décider en notre farenr* Nous attendons la dé- 
claration favorable du Daupbiné et de M. de 
Gréqni ; Sont la conduite a fortement indisposé 
le roi de France, qui pour cela ne le nomsiiB 
qu'ayec répugnance à l'ambassade de Rome. Le 
duc d'Épernon n'a donné que des réponses évie 
siyes à nos propositions. Quant au duc de Guiae, 
on Tient de lui expédier un envoyé afin de le 
prévenir que le duc de Savoie fera cause QOixk- 
mane avec nous , et que l'on compte beaucoup 
sur lui , duc de Guise , pour soulever la Provence, 
où déjà nous avons tant d'intelligences (1). Mont- 
morency est toujours ferme dans ses desseinaf^ 
il lève des troupes ; cependant il paroit que le 
parti n'est pas très-cùhsidérable encore, ni'très- 
riohe; il ne prend pas une bien grande consi- 
stance (2). Dans Tétat où se trouvent nos afiaires 

(1) Por que aàbe elqu» al dugue de Saboya sejunta eon 
no* otroa , y que eon el de GuUa pienean intentar h de 
Provenca donde Henen grandes inteligencias» 

(2) Memoranei esta firme y levanta gente , pero pareûe 
que elpartida hasfa aéra no esta m«y fkerte ni sukrittente^ 
n no se en gruesa mas» 



lao HICIEUÉI}, 

41i4evie«t doao ^«m utffeiil^ne jamais Ae-MSUm 
m»gÊà$q%kemeni TesTOyé 46 4foi«â6iir ^ qui ett le 
*fliie«x Asposë en tiotre *fet«iir (t). i> 

QttelqfUM jour» «près , le ou«ite d'OÏhrisès fit 
Hti i^ppdrt «péeial do roi d^pagne , wtar t\ii&- 
teflêflid» du oomte du Fargis. « J'ai hit paît à 
ir«tre MajdiErté des propositions qui m'ont ëlé 
Ihites par H. du Fargfis (2) , au nom du due éfOt- 
iéaiiH.; Hiai(s eUe sentira toute la nécessité de ga- 
^er du temps ^ pour pouvoir entreprendre que!- 
4{ueeliose de eonsidéraMe au printemps prochain. 
-fi^utt a«ti^ eôté , nous derons éviter avec grand 
>ioin toiftd oecasion de rompre de eouronne à 
«eourettfie, ce quipoutroit arriver en fournissant 
aujourd'hui des secours ostensibles à Monsieur (S). 
Je pense donc -qu'il feudroit prendre uxi moyen 
détourné pour contenter M. duFargis, tout en 
éludant sa demande , on du moins en lui faisant 
èomprendre les inconvéniens de notre position , 
de telfe sorte qu'à n'exige pour le moment, ni 
les galères , ni les troupes de Yotre Majesté , 

(1) 4fuê es h mejor d^sto, 

(2) Archive» de Simancas , eot. A 2$^^. 

(3) La que m prineipalmênfe aiendidâ kt^ eiâo 4e e$cH' 
ÊëT ioda ûC9sum de fotura êe'eotifna a oor^na , «oflr« «n 
estas assistenoias ostensibles al Mensiéur. 



comne: il le xeqaiert dans son mémoire ëorit de 
sa main (1); il y est question d'armes à fournir 
à Fiafenteriè , à la caTalerie , de poudre , de bal- 
tes^ de mousquets^ avec 100,000 duoats en argent. 
IL du Fargis m'a remk enoulre un papier signé 
de la main des ducs d'Orléans, de Montmorency, 
de Guise, du eomte de Horet , etc. , dans.lequel 
ils expliquent à Votre Sajesté les cauaes et le but 
de leur entreprise en France (2). Votre Majesté 
verra quels noms l'on donne dans cet écrit an 
oasdinal de Richelieu; l'irritation paroit au 
comble contre lui. » 

Alors Marie de Médicis enroyait à Madrid un 
autre député auprès du roi d'Espagne pour, lui 
exposer l'état des affaires et sollicitex des se* 
cours; ce député fut le eheyalier de Valençay, 
porteur de paroles intimes, et sa note confiden- 
tielle se refcrouye dans les arcbiyes espagnoles; 
elle est adressée au coi^seil de Castille; l'envoyé 
déreloppe tous les desseins de cette nouvelle li- 
gue contre le cardinal do Richelieu. « Le si^jet 

(I) Como lo ha hecho dando tina memoria de su mano. 

(3) Me dio scrito firmado de la mano de Monsieur , del 
deMemoransif de Guisa , del de More, etc, , y embiun 
hê. cauêoê y finwê de suê mopimientoê en Pramcia, 

ff. 13. 
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4le mm W yngo ««n ee pâyt oniBîtle m ttéi 
)MiiiU(l). Leprtinier â pottr tmt dtt rci— tîw 
1« roi catholique de la paft ëo la sekio na mai- 
• tnaie dm iNma irailemeAs et dea ItonoMni ^'eile 
a léças dam aea États , aiiEqoola elle me peut 
novi ajouter. Le seooad est pour i«i demander 
a eo em » contre roppres^eo da earéinal de Ah 
éheHen , aa eiëaliire et «on in^^rat oontea^pteor. 
lie troiMème enfin , poer loi offrir son crédit et 
toutes les intolligonees qu'elle a on France , aiia 
de «retailler oonjelntCTient A ee déliyÉwr d'en 
ennemi commun , qui Ta oaiisani tous les maux 
4pie nous Tdyons aujourd'hui dans la chrétienté. 
11 me semble qu'il n'y a point d'autre remàde 
-peur s'en ^rautir que de donner on . minîifie 
éfSsf9ifpae à la reîae et à Monsieur , leqael assn- 
leroit à tous leurs conseils^ tuuoheroit feigent 
qu!on leiir donaeraît, connoitroît ceux qui sont 
mai intentionnés pour les éter^ et sendt aaisi 
4émoin da ceux qui font hien. C'est là le seol 
moyen de ruiner le cardinal , qui jusqn'ioi n'a 
subsisté que par la trahison de ceux qui dévoient 
le plus trayailler à sa chute ^ lesquels il a obligés 
par argent ou autrement C'est de quoi la reine 

(1) Affdttyei de Sianaeas ^ eot. A 1BV« 



MippVb Si Uê^^M CatMi«[na U mt ^fkoi «Ue 
JUà l» Tp\m d'wttâWM. Four ce qm est des offisM 
4|«i^ U WM fcil do eoBlrib«er de iCfloA aou «redit 
4iiif mD00» tf n'f a point éè douto que ees ioldtt- 
^99Mi»i joinipt ««ee «e <q«'0lld fwii iiiwr d'ieî» 
oeioîalitcapiMes de jeter pur terre le «MEtliiial, 
H 9Mr«oiMéqiietit remédier à 4oas ks maus dimt 
ileiieaHfei puis xénnir set «s&asdÎTÎséSj rele- 
-yw la lbi<MilhoUquei donner )a paix à la chré^ 
Mente et natire tontes les eboses en l'état auquel 
iei doii désirer une ifrande reine et une bonne 
vête. S'aittant qu'il ne sui&t pas de dire que Sa 
JhJQsté la reine a des intelligences en France > 
j'affine de &ire Toir, lorsqu'il aeca question du 
fidtf les iissuranoes qu'elle a des places impor- 
tantes et des gouverneurs de proyinces » ce qui 
doit étreautent de ga^pes aux yeux de gens réflé- 
chis e^ généreux oomne ceux de hkjutUa d'État 
•m^pUBb je m'adresse aveo confiance. » 

Sur ees propositions faites par le oheyalier de 
Talem^y nu nom de la reine^mère , le conseil de 
Gastille se rassemble et délibère longuement: 
« Le cbevalier de Yalençay ayant ajoaté de nou- 
yeaux déreloppemens à ses propositions au nom 
de la reine-mère ^ nous allons les soumettre & 
Totre Majesté , en même temps que la réponse 
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qvL^Û nous a para oonTenable de loi fiôve par 
écrit , comme le sont également ses demien 
mémoires (1). Afin^ dit le cheyalier, qâe la Hgne 
fiûte an nom de la reine-mère en France soit de 
qnelqne efficacité , il est nécessaire qné les réso- 
Intions soient conrertes d'un Yoile si impéné- 
trable qae le duc d'Orléans lui-même n'en ait 
aucune connoissance (2) ; de telle sorte que les 
ministres et le cardinal , vivant dans cette i^o- 
rance^ ils ne prendront aucune mesure, si ce 
n'est le jour même de l'exécution. On peut être 
assuré que le duc d'Orléans ne'' s'en formalisera 
pas , pourvu que la reine-mère lui confie l'exé- 
cution de l'entreprise, après lui avoir conféré 
l'autorité et les moyens nécessaires pour cela. Un 
autre point essentiel seroit une diversion dans 
la Méditerranée ; vingt-cinq navires environ et 
cent cinquante mille écus suffiroient pour repé- 
rer. — Ayant été moi-même vice-amiral de France, 
continue le chevalier de Yalençay, je sais fous 
les avantage» que l'on pourroit tirer de cette ex- 

(l) Archives de Simancas, cot. À 28^. 

(a) Para fue «/ fartido de la reyna en Franeia aea ds 
uHlidtid f conviênese tomen las reêolucionet tan jeoreta' 
mente gue aun elmiêmo du^e de OrlienSp nç las fueda 
penetrar. 
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péditim^ dPavImt phu qne la |iin{mrt des oom- 
masMhins et h manne ém, tm trèi^hrétien 8olit 
mes cvéaliireB et ont seni sons mes ordres, le 
n'ai point à parles ioi de la coopératkm de Mont- 
mofencf , si pmsant en Prorence H, dans le 
LangpMdoc. 6n sait qn'il a oÊkH, pont oojfmnen- 
cer Fafiaiffe ^ dens places de ten» on de mer (1). 
U senît htm «no»ve-de répandre cpnek^ne aident 
parmi les ^nTemears des plaœs françaises^ et 
afin qne tevt -se &8se dans le plus grand secret , 
un à4Ufçué du roi d'Espagne seeoit plaeé auprès 
de la feine^mère on cin dne d^Orlëans , comme 
intermédiaire , négociateur et «distributeur des 
récompenses péenniaîres {2). L'armée qui setia 
foomie an duc d'Orléans ne ponrroit être moin- 
dre de dix mille hommM de pied et deux mille 
c^heranx , aifec un des généraux les plus expéri- 
mentés 4e« tretipes de l'empereur. Dès que le 
duo d'Méans et la reine-mère seront sur le ter- 
naire firançais , il est «itendn qu'ik s'eiitretien- 

(1) A ofrecido dos plazas considérables de tierra o de 
mar pmra lùê frem/ht ^fiecios • 

(2) Propone que se novtère mMtirê de su Majeêtàd.C 
H^te este cerca de la reyma mttdre « dfil de •Oriiens^ que 
Mterp0%ga emiodm lut ne^^iei» y par «m mofi» *e dûtribiuya 
cl dîner . 
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dront, eux et lear armée^ aux frais du pays; mais 
il est de toute nécessité que, l'attaque soit TÎTe, 
commence tout à la ibis sur plusieurs points (1), 
et soit soutenue par les efforts de Sa Majesté 
Catholique (2). Enfin » s'il parôissoit convenable 
au roi d'Espagne de traiter de quelques articles 
dans l'hypothèse que le duc d'Orléans succédât 
à la couronne (3) , la reine-mère entrera volon- 
tiers en négociation à cet égard , tout à la fois 
avec son fils et Sa Majesté Catholique , et en éli- 
sant ressortir , pour considération première , les 
affaires de Hollande et de Mantoue. Et si elle 
est a temps d'empêcher le mariage de la sœur 
du duc de Lorraine avec le duc d'Orléans , elle 
se fait fort, toujours dans l'hypothèse de la mort 
de Sa Majesté Trés-Chrétienne , de négocier l'u- 
nion de la reine-infante veuve avec ledit duc 
d'Orléans. Tel est le résumé des nouvelles ouver- 
tures faites par le chevalier de Yalençay , aux- 
quelles nous pensons que Votre Majesté devroit 
fiiire répondre en ces termes : ce Sa Majesté Ca- 

(1) Pero que el prineet movimiêntù es menetter gue 
êea grande y en difer entes farte», 

(2) Y ayudado de au Mafeetad Ca, 

(3) Que si conviene capitular algun eon el duque de 
Orlienspara ([uando succéda en ta corona. 
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iholiqve a senti comme elle le deyoitj c'esi-À-* 
dire arec toute la peine et le chagrin que mérite 
ce sujet , les diffëreDS qui se sont éleyés entre le 
roi très-chrétien et la reine sa mère. Dès le pre- 
mier moment. Sa Majesté Catholique a ofFert à la 
reine-mère tous ses bons ofi&ces afin de la rétablir 
dans sa précédente autorité. Les prières et les 
soins de Sa Majesté Catholique se sont adressés 
surtout à la reine-infante , afin qu'elle pût com- 
battre dans l'esprit de son époux une influence 
perfide et étrangère. Sa Majesté Catholique assure 
qu'elle renouYcUera ces instances auprès de la 
reine très-chrétienne et en général auprès de 
tontes les personnes influentes de la cour de 
Irance , mais quant aux secours directs que ré- 
clame Sa Majesté la reine-mère, elle comprendra 
elle-même les difficultés qui s'y opposent, Sa 
Majesté Catholique se trouvant engagée dans plu- 
sieurs guerres importantes autant que. cruelles, 
notamment dans celle de Hollande. Cette der- 
nière, comme ne l'ignore pas Sa Majesté la reine- 
mère, est fomentée, alimentée par le roi très- 
chrétien , au mépris de toutes les considérations 
religieuses, et particulièrement de l'article se- 
cond de la paix de Yeryins. Nonobstant ces dif- 
ficultés, Sa Majesté Catholique a envoyé des dé- 



i 
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pAebeB a fMAmte doM kabeUe , ei nlatm» â 
une partie dot deanadd» eu .chevalier de Yalen- 
çay(l)k fies, ordres seroirt pareillement expédytést 
Son Alteise Favchidiie et am marqué» d'Aytom 
pour ]e iBste de ces solIictCataons , autant içm cela 
8B ponvra. -^ Sa» Majesté Gatholicp» enfoiodra 
pftreillemevt (comme cela a été fait déjà) à Fabbé 
Soag^îa de s'entremettre dans cette afiaiee poir 
déterminer l'iniimte dona Isabelle à piendte à 
cœur les intérêts et les douleurs de la véûe- 
mère (2), Ainrà le marquis d'AyUnaa , le rnavcpiis 
de Santa-Craz et ledit ubbë Sca^a derront sW 
tendre aTCC la sérénissime infenie poor agir 
dans Finiérêt le plus direct delà reine-mère^ ce 
que Sa Majesté Catholique secondera toogoucs de 
toutes ses forces; >» 

L^Ëspagne , comme on le Toit, hérite eneore; 
eUe n'ose' se p^moiicer , tant elle a peur d'oiifi 
rupture a^onée ; elle TOut bien nraltÂptier les 
embarras, sonlerer les liguée^ leavéyeiitesv mak 

(,1) ji embiudo- desp<tcbcs a la *ef*^ iiuftmte dona Isa- 
hel f para farto de lo- que el Valençay kavia ^ropuesU* 

(2) QtuB se ordenaria al abSad Scedlia (como se hiso) 
que asista d todo Ib que fùere étestMs màfefia^^ pan»qV9' 
pvr àfo^t rtufrffio» hp sertot» tnfctnt^' ettêSemdm et §utifê jf 
Imt inpgims d4f- lu tmjnœ Modirv» 
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les hostiKtârpeHTettt àntener dtosr coaaéqueheoi 
trop'déBMves;: eïte eraisl dé voir gronder Im 
gnene sar les Pyréaée». Aa seiste , on ne peut. 
pfau douter, d'aprè» ced dépèobes , que le Bio«^ 
vranenl de la prormce de IhàaigaedoG ne fàlK 
coniUflë avec le cabinet espagnol ; il s'agiasaifi 
d'm vaste eomplot qui compromettait FeaListëar- 
ce de toute la monarehie; e'étaii le reBouvêUér' 
lemeat de ces vierlks attaques ipâ dos provisceia 
a&aent alioatîr à la cenroane pour oonqnérifr 
les piLTiléges féodaux. 

le d«e d'Ovléans partit de Beoxelles , se rei»* 
dantà Trêves où ^atteudail don Gomâlea de Coiv* 
dova, Fambassodeuv espagnol. L'infante gouver« 
Aaaie. des ï^ys^^Bas avait accablé de présens 
imsieiir et se^canapagwonff; Gaston d'Orléans 
poTlsil à soit col niïe chaîne toule brillante 
d'ewaribio«el0s et d'énreraudes -, àou Géniales le: 
reeet k pied , it se £t honneur de tenir la hrxde 
de son ehet^il d^ bataille (1). Gaston d'OriëanS 
t^Mit rois en rapport aveo les mécontens du 
^^^angnedoe ; la sit'eation im celte province , si 
Toiune de PSspagne , permettait an secours im» 



(i) krriy^^ée Mon«iefHr à Aiïvors (brocbure). Anvers, 

1633. 

5. 14 
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médiat dç la part de Philippe IV ; le dnc d'OU- 
varès l'ayait promis. Gaston trayeTsa donc rapi- 
dement la Lorraine pour pénétrer snr les terres 
de Trance^ et de la se porter en Languedoc. 
Bans une entreprise aussi immense, Monsieur se 
fit précéder^ selon l'usage^ d'un de ces manifestes 
politiques qui annonçaient ses intentions et jus- 
tifiaient sa conduite : « Gaston , fils de France, 
firère du roi , dnc d'Orléans : savoir faisons qu'a- 
près nous être adressé au roi notre très-haut sei- 
gneur par supplications très-humbles, et au par- 
lement de Paris par nos requêtes pour demander 
justice contre Armand , cardinal de Richelieu , 
perturbateur du repos public , ennemi du roi et 
de la maison royale , nous avons été contraint 
après, une si longue patience qu'elle pouvait 
attira le blâme sur notre réputation^ de bous 
opposer par les armes aux pernicieux desseins 
dudit Richelieu. Nous appelons pour nous assis- 
ter tous les bons et fidèles serviteurs du roi et 
vrais Français, protestant que notre intention 
n'est autre que de faire connoitre à Sa Majesté 
qu'elle est trompée; déclarons que nous tien^ 
drons pour ennemis du roi et de son £tat tons 
ceux qui s'opposeront directement ou indirec- 
tement au grand bien que nous avons en vue , 
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que nous ponrstrîTrons en justice le châtiment 
des complices , adhérens , suppôts et ministres 
de la tyrannie da cardinal de Riclielieu , sans 
permettre qu'il soit fait aucun déplaisir aux au* 
très bons sujets de Sa Majesté» étant très-marri 
que le salut du public nous oblige à incommo- 
der quelques particuliers (1). » Au camp d'An* 
delot en Bassigny , 10 Juin 1632. 

Ainsi Gaston d'Orléans touchait les terres de 
France ; il avait en tête pour ayant-garde douie 
cenlB Liégeois , braTCs soldats au bonnet rond et 
pointu j en écharpe rouge , troupes sans discô- 
pline qui pillaient çà et là la campagne. Mon- 
sienr s'attendait à être accueilli par quelques 
yiUes , frontières de la Bourgogne ; quand il ar- 
riva près de Bijou , il écrivit à MM. les maire et 
échevins pour qu'ils eussent à lui ouvrir les 
portes; mai» fidèles et dévoués à Tautorilé 
royale, ces magistrats ne voulurent point des-, 
celler le paquet de Monsieur , « car^ dirent-ils 
au trompette , nous gardons la ville pour le roi, 
et noujs ne pouvons obéir sur d'autres lettres que 
les siennes (2). » Il ne put obtenir du parlement 

(1) FoNTAif»U| portefeuilles, n** 481, 482. 

(2) • Lettres que Monsieur a écrites aux maire et 
écheyins de Dijon (brochure), » Paris , 16ea. 
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4'AIby , iête énelrgiqae , obiinl uaa délibénytioti 
knrdia , ma acte 6a qudque lorte de séparation 
tïïW9a ra«4orité royale ; il était dit : « Les États 
est nnanimement délibéré de Mre Foetroi a« 
m , «ur les eomimnons qui letur ont été pro- 
posée» , et de les préseviter incontineat à mon- 
4WHfBeiir le duo de Moatmoreaef » avec trèfk-itt^ 
«testes prières à mondit seigoeur d'unir imépa- 
wUbaieBt ses iaiérèts à eeax dadit pays, coaune 
Mit pay« s'attaebe de sa part aux ûeas, ^ pn^ 
leste de ae s'ea p^at jiéparer« afin d'agrir tous en* 
fendille plus effieaoeioeat pour la aerviee du roi| 
AU. lÂen et «oulagemeat dudtt pays. £t parcs 
qu'aux occasioas de ce temps , il pourroit sarre* 
jsir si uijgeates affaires , que la dilatioa da reaiè* 
de pourront ruiner la proyiaœ , a été ausai délir 
Jbéré qu'ea oaa de aéeessité pressante y les gens 
des trois états ea ..chaque séoéobaufisée^ et les 
JEtat»-Généraux mème^ ai besoin esi, s'assemble- 
ront sur les maadeaiena de mondit seigneur de 
Kontmorency , en attendant ceux du roi , aa 
Jieu où ils seront conToqués , afin de pourvoir 
à tout ce qui sera nécessaire pour les armées de 
Sa. Meyesté , bien et repos de cette province. Et 
ladite délibération sera imprimée ^ afin qu'elle 
vienne à la coaaoissance d'un chacun; et ea 
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^at ^pékfMê yaaê des Élals Môeat Texrft, ro- 
«bercliës et molestés poar raison de ladite déK- 
liémtlon , ils seront reloTés par le oorpii général 
du pays (1). )i 

Cet acte des Etats dn tai^^vedoe ccmstitaail 
âne véritable «onTeraineté en feveur dm duc de 
Montmerency ; il mettait entte ses mains lontaB 
les fessonrces de la province. La délibération 
des États ftit sonmise an maréchal, qni, sans 
antres discours, éerivit de sa main ^ntée les 
paroles suivantes : « Nons appronrons la dâibé- 
Tation ei-dessns écrite , et ptomettons de ne jar 
maisabandonner les intérêts de ladite province.)^ 
Pois , il apposa le soel anx armes des Montmo- 
leney. Les forces de la province furent ainsi con- 
fiées an petit-iils de Damville^ à cette vieille race 
de gonvernenrs qtd , à tontes les époqnes, avait 
été sahiée par les babitans dn Langnedoc. 

Toutefois le parlement de Toulouse protesta 
contre la délibération prise par les États ; c'était 
aftdre de privilèges autant que d'autorité royale. 
le procureur général exposait qu'en plusieurs 
endroits du ressort il y avait bruit tendant à 

(1) BOH T4TSSCTTS , preuvcs de VElstoire du Languedoc , 
lom.r ,îo-fol. 
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troubler le lepos piiMiOy monopoles, apsemUéeS; 
floulèyement et émotions. La cour de parlement 
ordonnait d'abord une enquête; puis^ quand 
l'acte d'union de la proyince par les Etats fiit 
connu, la cour de parlement; toutes les cbambres 
assemblées, cassa la délibération desdits États ; 
comme pleine d'entreprises et rebellions contre 
Sa Majesté ; défenses d'y prendre part furent fair 
tes en conséquence (1). Ainsi déjà une division 
s'introduisait dans la proyince; comme il n'y 
avait plus unité de yues , les gentilshommes se 
séparèrent. Il y eut les partisans des Etats et de 
l'acte d'union à l'encontre des amis du parlement 
et de l'autorité royale. Des yilles refusèrent d'oa- 
yrir les portes sur les chartes scellées du due de 
Montmorency ; d'autres , plus dociles , reconnu- 
rent l'autorité des États. Quai^d Gaston d'Orléans 
arriva dans le Languedoc, la confosion était ex- 
trême; une cité avait arboré les couleurs de Mont- 
morency , l'autre conservait l'étendard royal. 
Cette espèce d'anarchie favorisait les progrès des 
armées de Louis XIII , qui s'avançaient vers le 
Languedoc. 

(1) « Délibération des États du Languedoc contre le 
service du roi et le rej^os public (brochure) » , ann. 1632. 
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9èê4faB Rieheiîea eoA ayiprMlHuniM\(dela yitK 
TÙioe avec le dac de MentmoreAey , l'arrivée de 
Hoxuiear gur ies frontières, la bemie rëoeptioa 
^e qatekpMeê -villes lui «faient Caîte , il n'avait 
poîfljl Msitééam la peatsée d'wne répression ào- 
tive 4Bit TÎefente. ta «itaartion dm Ijai^g;medoe "était 
initicnfièfe; elle pouvait enfrainer la révolte 
^ la Gniefiflue sens ie 4iicd'£penion , de la fro- 
venoe , tonte émue eno^re 'du départ du due <d6 
^uise. Les villes -du Languedoe pouvaient rece- 
voir des secours efficaces par les Pyrénées , et les 
Àrapeanx espagnols se déploieraient encore une 
kna dans le Béam et le Roussillon. Richelien 
sigH ici avec cette vigueur qui décide souvent 
de la destinée des armes; le maréchal de La Force 
reçut eommandement d'attaquer Monsieur, coûte 
qai oe^te , de Tépargner sans doute s'il tombait 
<»ftîf dans «es «laiRs ^ mais de fiiire main basse 
sur loiât oe qui lui appartenait , sans distinction 
de rangs» Le lendemain môme du jour ad l'on ap- 
piit que Monsieur était en Languedoc , Louis XIII 
se rendit dans le parlement, et le garde- des^ 
sceaux prononça une belle harangue : « Gi^es 
à Dieu, jamais le roi ne fat plus glorieux , plus 
toomphant , ai le royaume en plus grande paix 
ai plus grand vepos , phu ffrande réputation et 
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respect envers tous, ses Yoùins qu'il a été jusqa'a 
présent. C'est la bonté de Sa Majesté» c^est sa 
piété , c'est sa yalenr qui ont attiré du ciel toutes 
ces bénédictions sur nous. Et si le, conseil des rois 
est un de» principaux orfanes de leur prospérité 
et de leur gloire^ qui est celui qui ne dira que 
jamais il ne s'est trouvé plus de fidélité , plus 
d'affection , plus de prudence et plus de conra- 
ge qu'en celui qu'on blâme si ûpyustement (1)?» 
Cette grande solennité du parlement fut ac- 
compagnée d'une déclaration royale haute et 
ferme ^ dans laquelle, de l'avis, des princes ^ 
ducs , pairs et officiers de la couronne , le roi 
déclarait rebelles et criminels de lèse-majesté 
toutes villes, sujets qui prêteraient secours au 
duc d'Orléans. Une ordonnance subséquente por- 
tait que les États da Languedoc devaient faire 
immédiatement leur soumission au parlement, 
^ montrer dociles et repentans , sinon tous les 
membres étaient déclarés coupables du crime 
\de lèse-majesté. Enfin une déclaration particu- 
lière était lancée contre le duc de Montmorency: 
« INotre frère , y était-il dit, le duc d'Orléans, 

( 1 ) • Harangue prononcée ao parlement , le roi y séaat» 
par M. le garde-des-sceaux. > Août» 16âd. 
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ayant osé entrer' en armés dans notre royaume 
ayec des troupes étrangères , donner des com- 
missions pour la levée des gens de guerre, etc., 
nous avions espéré qu'aucun de nossujeto^ et 
particulièrement aucun des grands officiers de 
notre riiyaume n'adfaéreroient à ses pernicieux 
desseins , et s'opposeroieni au contrtiire au pas- 
sage de notre dit frère; ce qui fut arrivé indubi* 
tabiement si le duc de Montmorency y maréchal 
de France y gouverneur du Languedoc , perdant 
la mémoire des bons traitemens que nous lui 
ivons faits, ne se fût oublié jusqu'au point d'ap- 
}elef notre dit frère en Languedoc , selon que 
Je long-temps il Tavoit projeté et négocié ; ce 
qu'il a fait avec tant de malice , que non con- 
tent de faire révolter les villes de Bagnols^ Bè- 
ners , Luoel y et les châteaux de Beaucaire, d' Al- 
lais et autres , il a encore fiiit fermer les portes 
à nos troupes y commandées par notre cousin le 
maréchal de La Force. A ces causes y de l'avis de 
notre conseil , nous déclarons par ces présentes 
ledit duc de Montmorency criminel de lèse-ma- 
jesté, déchu de tous ses grades y dignités et hon« 
neors; la duché de Montmorency éteinte, et 
toutes ses terres , seigneuries etses biens acquis 
et confisqués. Voulons , en outre , que son procès 



140 KKHEUIB^ 

M aoii Sût «t poBfiu*. MiTimt la rigneaif des 
Um (1). >i 

iidob uni quittait Pari&y se dingeaat tcss k 
langaedoc ; le nuréchalidè Scbowtei^éeraiiçait 
Sa: Majcfl téy qui (ui a^aii emi&é Vm^wa^g^Êée y 
paaree qv'îl avait c|ttelQ|ii«s^TiBille» haines caatie 
Itt duo des. Montmorency, le plus jeune dn ma- 
yéoluHn ée France ;. Scbomberg , étranger dW« 
gioie , n'arait ^oint à défendre nne influcnee ter- 
titeBÎafe ;.xl cottmaadait les tro«pea du roi dans 
ta^ seul but de mettre un teraibe à la rébellion. Les 
aniéea de SdiomlMrg et de MontmoremoT se rea- 
eenlrèreni dam les eBTÎroaa dfe Gastelneudary; 
Cft fut un brave eonubat de cavalerie, une de 00 
pnaes cocp» à coups, sorte de vastes duels où etcel- 
laient tant les ^entikhommes ; Montmorency y 
montra uBAivaleur personnelle quLne tint conipiB 
m du nombre» ni dte la mauvaise qualifeé des 
trottpes quÂ le suivaient. Le maréchal de Schosn* 
bergi avait néunâ sar petite armée dans> uae teiie 
laboiwëe' noiomée Laflitle; ^|«â était eatowrée de 
baie», de. cbeminè^ cBeus. Mesi^tmoTeney et k 
demie de Ikiret:, brave bâtard de Ueiupi IV», corn* 



{%) aa Mât I€8a» romASOV, p<ortdEellilks^,. n** 481 , 

4ea. 
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menaèvQaLtFaltafse ttapûAolok. le comte dttHckrel 
eommandâtlesPôlaeres (Polaattiii)> ttoupe» iit> 
dttc^ttoées: qui. làGUreaipioA^ et le veHieascnac 
jeiHw homme, Ueasé d^Ml CD«f èm. pôrtolet am 
Tentarev ^uk lass^ sur' !« dhamp de iMtaiUfl (t.j^ 
Les tnidîtioiM ésaent c^bb* pans tasd^ 80%aé! dnei 
on monastère, le cemÉe de Moret. se &t ennHe } 
îl foi Gesan easuite sovk l'humble Bem de- frèn 
Am^Bt^iûie^^t W fil» de flenn lY ifécmi da.Mmr 
pie peiat.de la* mûëfieecdedans m ermitage poè» 
de ïm ^le de Sonronr (2)u HbntenoTeacy, non 
wÀm împétneaat que kr eoratei de Moeel^ attaqua 
tonte Fannée. de Sebomberg ; il afétaii soim que 
des Gomteei de. Rieui , d» ^iUeneirFe ^ et d'us 
éeayer do- cuisine : « K. de Rîeux mon. bon anâ» 
toi dit le maréchal, il n'est plus temps détenir- 
poriier ; domiensi hardiment sur cette cefelerie» 
— lonsieiir, vepnt Ici cemte, j« mourrai à ^os 

fl)- • Relation envoyée» aw roi par M. le mwrécfeal Ae 
SchMibcs^V de- coaibafr ftnk cntro h» années cpi'H cmn* 
miade ^ Vaméè' da Moflaîeur , pcè» de CaatulnaudajrjEV 
le !•' ««ptembre 1632..» Paris , du bureau d'adresses, au 
grand coq , rue de la Calandre , sortant au Marché-X^euf^ 
près le Palais, 1632. 

(2) Mémoires de Brienne , ann. 1632., Merenre frun- 
Ç9itt tom,. XV.UX. 

6. 16 
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fhnÈiàb whétké povr eomfnmt» im aBottrement 
ém «»piit8 daau le Langnedoe ; ht pensée £«e du 
«ndnMil était èiM^fMurs 4e téparer IbnsiiHir par 
mn tndtë d» toui tes pininaiM , die mâasère qee 
l'on fût peeLmÙTre les «rutenni «econdairesde la 
«ivolte «an aUeûidre Ja hante 4èle «de Ciastoa 
d'Orléans. Le cardinal s'était fiât précéder d'un 
«irét dm conseil qui eàssait etennakît la déliiié- 
-Mlâeiides ÉtalB du Languedoc e& ce qal touduit 
-les vingt-deux diocèses, iesqeeis «ofetiposûentla 
prorinoe ; les impéte devaient ' dësonBaiis être 
perçus par les seuls étus du roi; «m Inisait l'Acte 
d'union avee lemeur dm de HenlmovoncY. 

Pour arriTer li une eoncilialioci avec is cardi- 
nal de Atchelieu, Gaston d'Orléans donna de 
p^leins' pouvoirs au sieur de durodieiMKnne , afin 
qu'il se rendit auprès du roi^ alors au. Saint- 
fisprit ; les pouvoirs portaient que le sîeiur de 
-C^attdeiïonne allait eeaciiire nm traité qci pût 
Tapprocher le roi de son lrère« Hmsieur se mon- 
trait difficile ; ses propositions s'étendaient aux 
conditions suivantes : « Demande la liberté de 
M. de Montmorency^ et so^ rétablissement dans 
ses charges et biens ^ le pardon de SM. d'Êlbœuf, 
de fiellegarde et de tous les autres qui ont suivi 
lareine etlui; une place pour sa sûreté, telle 
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qoeBéiieni^IiacmfliaFèreou YerdiMi, oÂHbi^ 
âeur puisse demeurer. Demande le rétablisse- 
meBt de la reiue^mère dans tous ses biens et pen- 
sions ^ et qu'elle puisse demeurer libre en telle.de 
ses maisons qu'elle voudra. Demande encore qu'il 
plaise à SaWajesté donner un million de liTres 
pour payer ce que Monsieur a emprunté aux 
Espagnols et à M. de Lorraine. Demande d'être 
réintégré en ses biens, pensions , apanages et 
gouyernemens ; et que le roi ne s'avance pas 
davantage avec ses armes. Moyennant ce que des- 
sus, Monsicfur promet de se séparer de toute 
association et intelligence contraire au service 
du roi (l). 

Il n'a donc pas été exact de dire que Gaston 
d'Orléans ait , avec sa faiblesse habituelle, aban-^ 
donné ses amis , ses partisans dans la stipulation 
du traité; seulement le roi victorieux ne veut 
point accepter ces conditions. Le cardinal de 
Ricbelieu accueillit parfaitement M. de Chaude- 
bonne, mais le lendemain il eut ordre de partir ' 
avec une courte lettre du roi adressée à Gaston 
d'Orléans : « Mon frère , lui écrivait-il, les propo^ 

(J) 13 septembre 1632. Fontahikc *, portefeuilles , 
n*' 481, 482, 

5. 15. 
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^itkmi If lié te «ieiir 4e ChavdeboiiM a'k Ml^ 
iFOt«« part mnt « peu oonTonablet à va MgsM , 
ira bien de mon lÈUI et au rétre prepve, que jen'y 
pois fiiire ffatre réponse que oe q«w je tous ai Mi 
eaTOîr par le «ienr d'Aignebonne, pour témoi^foer 
de mon affection en votre endroit. Je tous pm de 
Tons disposer à en receroir les effets , yoqs asm- 
rantqn'en ce cas j'oublierai le paisé de très^bon 
eœnr , et vous ferai paroitre de plus en pins que 
je suis , Lovis (1). y> 

Le cardinal cependant entendait faire «es con- 
ditions è Mottsienr ; il ne voulait point accepter 
un traité, mais f imposer comme à un vaincn: 
ce fut l'objet d'une mission de M. de Bullion, 
négociateur babile , qui porta à Craston d'Orléans 
le dernier mot du cardinal : « Le roi veut de bon 
cœur oublier et pardonner la ftiute de Monsieur , 
et ne demande autre condiUon pour ce iaire, 
«non qu'il en ait un véritable repentir , et qu'il 
ftisse paroîlre clairement qu'il ne veut plus re* 
tomber comme il a feit deux fois , après avoir 
reçu de Sa Majesté pareille grâce que celle qu'elle 
Ini veut faire. Pour cet eflfet , la première chose 

(1) c Lettre de Sa Majesté h Monsiem<, ion frère ; du 
Saint-Esprit, 15 septembre 1632. » 
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^<Mt Mqnliie «itiitt» Honneiir MoomnoAlm m 
Ante par éttit > ««pplie le voi ki Tooloir onblisr 
et pardoiiMY : lu eeoonde , cpiHl donne tonte 
Yssunmee vnisomiabie et {N>ssible de ne vonloir 
]pl«B Mtoniier à f avemr en panii ineevrëniènt. 
Cette aflMir&nce peiït eonsirter en proraenes et on 
«ffits réek ; le» ^tommum seront d'nfaradoganor 
tentes pmt^nes , «cnt im dedans , soit an deiiots 
dn Toyannife ,' et n'avoir plus, sons ifoelque pré*- 
texte qa& ce soit et on qnelqne âiçon ifne œ 
paisse être, d'intelli^enoes aToo TEspagne^ la 
iAMTBÛie ni antT«s provinces étranffères , avec la 
Ysine sa mère , tant qm'elle sons en Tëtat on elle 
est, ni avec aucun du royaume contre le gré de 
& Majesté, et demeurera «n tel lieu qu'il plaira 
à Sadile Ibjesté lui presorir^ pour y vivre comme 
an vrai £père et snjet« Les eifidis doivent être pre- 
mièrement^ qu'il ne prenne aucun intérêt à ceux 
qaiae sont liés à lui en ces oooasions pour âiire 
bon a&ires à ses dépens et à ceux de la Franoe, 
et ne prétende point avoir sujet de se plaindre 
qnaad le roi leur fera subir ce qu^ils méritent ; 
qu'il ne demande aucune grâce particulière au 
roi pour les étrangers qui lui ont été donnés pour 
ie £ûTe entrer •en armes dans le royaume^ et qu'il 
a amenés avec lui 3 qu'il reçoive actuellement aujc 
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xbBxges yaofttttes de sa maison d^s penoiuies 
agréahles à Sa Majesté el nomioées par elle , afin 
que chacan puisse voir qu'il ne veut plus agira 
ravenir qu'avec un même esprit avec Sadite Ma- 
jesté; que s'il y. a. même quelqu'un qui soit dës- 
«gréaMe auroi^ comme capable de youloirallérer 
les bonnes intentions de Monsieur ^ il l'éloigaeni 
de sa maison par son propre mouvement. Pour 
que Monsieur fasse paroitre qu'il veut que tout 
ee que dessus soit religieusemont observé, il 
eommandera même à tous les siens d'avertir le roi 
de tout ce qu'il reconnoitroit se passer au con- 
traire , et ceux que le roi désirera en feront 8e^ 
ment (1). » 

Ces conditions étaient dures, implacables; elles 
formaient la partie publique du traité; il parait 
qu'il y eut à'ia suite quelques arrangemens secrets 
de la part de M. de Bnllion^ et parmi les condi* 
tiens , la grâce de M. de Montmorency se trouvait 
stipulée. Quoi qu'il en soit , l'adhésion de Monsieur 
était pure et simple : « Nous, Gaston, fils de 
france ^ firère nnique du roi , duc d'Orléans , de 



(l) 29 septembre 1632. Articles présentés de la part 
du roi a Monsieur, par le sieur de Bnllion, mss. Dupu/i 

VoL CGCLXXX. 
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Qbar^ts, d» lUoîs , «ointe de Bkiis ^ ik>Mea*«i* 
txmt le oenteim ei-deainis, qui nous a élé pràienté 
de le pffit du roi parle sieur "de fieUiom , ei pn»<- 
mettons en Ai et parole éè priace l'eiéoKter n 
TéligieiiBenient , qiœ immb n'y oentreTÎeodjroos 
en aoenne fiiçon. Novs prontettoss ea entre de 
eontribner de tout notre {Km^etr a tous les Ikhw 
éeaseîns qne le roi a pour le bien >et 4pmndeittr de 
«on £lat , «t de plus, aisner tous ceux qui servent 
Sa Majesté, particolièrement notre coomn le car- 
dinidde Ric^elien, qœ nous ayons «toujonrB estimé 
pour sa fidâité â la personne et afiK intérêts en 
Toi et de l'Étal. Moyemneant ce q«e dessus, le im 
«emert Monsieur en ses bonnes grâces , h pétablii 
en toss ses biens ^ et trouve bon qu'il demeure 
paisible en telle 4e ses maisons qu'il plaira au vei 
dénier « avec -ses domestiques ^ auxquels elle 
pardonnte anssî^ ce qui s'entend de «eux qui seM 
présentement près de sa personne^ et non de 
ceax qui sont absens et éloignés (t). n 

La convention avee Crasfton d'Orléans ^tanlt 
ainsi arrêtée , il restait à prendre des mesures 
d'ordre pour ramener la province aux condi- 
tions d'une obéissance absolue j l'armée de îranoe 

(1) MSS.^ Dupfiy, TOk «CGCKKX. 
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tsarena tout le Languedoc , réprimant lei de^ 
nien Testiges de la nationalité. La majorité des 
évéqnes s'était associée à l'opinion du peuple; il 
y avait toujours union intime entre le clei^ 
catholique et les cités dont le type municipal se 
liait aux confréries saintes , aux cathédrales j les 
évèques forent punis par la saisie de leur tem- 
porel ; Alby, Nimes, Uzès , furent privées de leun 
prélats. En même temps les vieux pans de murail- 
lesy les châteaux noircb étaient détruits, comme à 
le double pouvoir municipal et épîscopal devait 
périr dans un commun naufrage. Les Etats de Lan 
guedoc^ brisés par un édit du conseil, cherchmut 
à se réunir vainement à Béziers^ ils furent disper^ 
ses par la force ; il ne resta debout dans le Lan- 
guedoc qu'une seule autorité locale , ce fut ceUe 
du parlement de Toulouse , et celle-là était com- 
plètement dévouée à la puissance royale (t). Un 

(1) En arrivant à Bézicrs , Louis XIII écrivît une let- 
tre autographe à la reine d^Espagne sa sœur : < Madame 
ma sœur, me rencontrant en ce quartier, si proche des 
Ëtats de mon frère le roi d'Espagne, j^envoie le sieur de 
Bautru, conseiller en mon conseil d'État et introducteur 
des ambassadeurs qui sont auprès de moi, pour le voir 
de ma part et vous aussi, lai ayant donné charge de vous 
prier de nous continuer votre bon et fraternel office 



1 
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de ses arrêts porta séquestre pour être mis sous 
la main du roi, de tous les biens du duc de Mont- 
morency, du' marquis de Mouy^ des comtes de Ho- 
ret , Lafenillade et de Rienx'^ et d'une multitude 
d'autres seigneurs et érèques qui ayaîerit pris 
parti pour la cause nationale du Languedoc (1). 
Cependant le duc deMontmorency^ ctnellemeilt 
blessé^ avait été transporté à Toulouse au moment 
où les cloches municipales annonçaient Farriyée 
du roi en cette ville ^le duc était escorté par huit 
compagnies de cayalerie le pistolet au poing, car 
ledit Montmorency était fort aimé dans toutes les 
Tilles de la province , et le cardinal de Richelieu 
craignait toujours qu'on ne l'enlevât dans une 
émeute de cité. Il fut enfermé à l'Hôtel-de-Ville 

aaprès du roi d'Espagne mon frère , afin que les affaires 
de France , votre première patrie , en puissent recevoir 
un nouveau lustre et avantage. Ce qu'espérant, vous 
Tous tiendrez assurée de la continuation de la véritable 
affection que )*ai pour vous, et j'estime que vous en croi- 
rez ma parole à ce sujet, comme de.mon côté je ne dou- 
terai jamais que la vôtre soit telle en mon endroit que 
je la puis attendre de vous , étant , Madame ma sœur , 
votre trèft-affectionné frère , Louis. » — Archives de Si- 
mancas, cot. A 33^7. 

(I) Arrêt du parlement de Toulouse , extrait des re- 
gistres de la cour, 1633. 



àe Tovfacise , toni «u hant da ktloor es beftpot» 
éib toHcrsoirte que hescorbeanoLTeiiaâniIrt'eAbafctre 
et- jouer entire les caapanes>; œnt suîaMs. da 
fument de la garde Teillaîeutiuni et jour au- 
près de h» pour l'empèolier d'afvoi r le» laoia- 
dres rapports aiieo les oapitoids , les boiu^peo» 
et le» oonfeérÎ0B de la grandb* ▼itte; de. Ton- 
]t>iue(l). 

Le parlement araûb ordonné L'inlbmatien ; cl«s 
eegMetUersétaienl délégués, à eet ettek (i2)* Qaaad 
le maréchal de Menànaonmcy fa4 appelé devaai 

(1), « Histoire véntablede tout ce qui s'est fait et passé 
en la ville de. Tholoie , en la mort de M. de MonUno- 
renc;. » 1632. 

(S) Le roi avait écrit awt conseillers îhstrocfeun r 
f( Louis par la grâce de Dieu , roi de France et de Na- 
Tarre , à no» amés et féauK conseillers en notre ceur de 
parlement à Tholoze-, MM. Auoe de Cadillac et ClémeiU 
Lekmg, salut. Par nos lettres patentes de ceiourd'hui 
ao«n avons donné commission et mandé à notve cour de 
parlement de fair& et parfaire le procès criminel au duc 
db Montmorency, suivant et en exécution de nos lettres 
et déclaration du d3 août dernier , et témoigné que nons 
desirons- quVn procédant avec diligence à Tcffet de notre 
intention , les formalités prescrites en- nos ordonnances 
■oient observées, et qu'il ne soit nen omis pour faire con* 
noKre que no^s ne nous portoils à son châtiment que 
pour satisfaii:^ à la justice que nous devons^a^notre Étal eC 
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eux y il répondit aux inteTfogatcMies :« MesBienrs, 
quoiqiie tous ne soyez mes juges nataiek^ et 
ne irons doiTe leeonnoitre , -vu ma qualité de dno 
et pair de France^ néanmoins^ puisqu'il plaît au 
roi qoeje réponde Je loferai. Je m'appelle Henri 
de Montmorency y duo et pair de France , et filleul 
du feu roi. Quant au sujet de ma prévention , 
c'est que j'ai eu le malheur d'avoir été pris les 
armes À la main contre mon prince , dont j'ai un 
très-grand déplaisir. )> Il ajouta les larmes aux 
yeux , ce que s'il plaisoit au roi lui donner la vie, 
il ne la voudroit obtenir que pour l'employer à 
son service , et expier par l'épanchement de son 
sang la feute qu'il avoit commise (1). » 

à DOS an j ets ; et parce qnc nous sommes bien assurés que votts 
chargeant de Tinstruction dudit procès tous y vaquerez 
avec rintégrité , fidélité et diligence requises ; à ces can- 
ses 9 nous tous ayons commis et commettons par ces pré- 
sentes signées de notice main, pour continuer les procé- 
dores criminelles encommencées à rencontre dudit doc 
de Montmorency, instruire et mettre en état son procès 
par les formes accoutumées en tel cas, et être icelni jugé 
à votre rapport en notredite cour, car tel est notre 
plaisir. • 25 octobre 1632, mss. de Saint-Getn^ain , 
n° 1554, fol. 11.— Biblioth. royale. . 

(l) « Bédt véritable du procès, jugement et mort de 
M. de Montmorency, duc et pair de France. » FostâhisH, 
portefeuilles, n*' 481, 482. 

5. 16 
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Le eirime de rebellicf n à ÎDain armée était trop 
constant pour qn'il fût possible d'acquitter le 
maréchal de Montmorency; il avait pris les armes 
avec toute une province contre rautorité royale ; 
il avait accueilli Honsieur, alors à la tête des 
étrangers (1); son plan avait été de soulever le 
midi de la France contre le, pouvoir du cardinal 
de Richelieu^ et substituer en quelque sorte 
l'autorité de Gaston d'Orléans à celle du roi légi- 
time Louis XIII. Toutefois on disait qu'il existait 
une convention secrète entre le roi et son frère, 

(1) Il n'est pas douteux que le maréchal de Montmo- 
rency eut des rapports avec llHspagne. Voici une dépêche 
de Tambassadeur espagnol, marquis de Mirabel, au roi 
Philippe IV. qui confirme cette opinion : « J'adresse a 
Votre Majesté , par une autre voie , un envoyé secret du 
.duc de Montmorency, lequel s^'était déjà abouché avec 
. M. de Puylaurens, relativement à Taffaire du Languedoc 
que vous savez. Votre Majesté jugera le degré de con- 
.fiance et d'intérêt que méritent ces propositions. Il y a 
.d'ailleurs plus de fond à faire , à mon avis , sur ledit duc 
.que sur Monsieur; car je sais de source certaine que 
M. de Fuylaurens est en voie secrète d'accommodement 
avec le cardinal de Richelieu {se quiere secre'tamente 
aoomodar çon el cardenal ) ; ce qui peut s'e^atendre du 
duc d'Orléans son maitre, vu l'ascendant immense qu'il 
exerce sur son esprit. Le- point essentiel, le parti le plus 
sûr en ce moment est donc de soutenir la reine-mère , 
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une parole donnée parH. deBnliion^ n^^ia- 
teur, pour faire obtenir grâce et merci an duc de 
fflanimoreney. Cette promesse ^ cet engagement 
existaient-ils en réalité ? n'etâit-ce là qu'une de . 
ces paroles Tagnes qu'on donné et qu'on retire; 
indifféremment ? En tous les cas , là capitulation 
n'avait que peu de, yaleur en face du parlement^' 
et après une procédure de trois jours l'arrêt stà^ 
Tant fut porté : « Vu par la cour^ les chambres 
assemblées^ le procès criminel extrâordinaire- 
ment fait contre Henri, duc de Montmorency , 
chevalier des ordres dû roi^ pair et maréchial de 

qui est bien intentionnée , ferme en ses résolutions , et 
qui assistée par les secours de Votre Majesté , ne peut 
manquer de renverser enfin le cardinal, et de lui infligea 
le châtiment que mérite son insolence {^le es firma, bien- 
iatencionada y no fuede faltar de arruinar al cardenal, 
y encaminar el castigo que su insolençia merepe). Le 
cardinal de Kichelicu Toyant que le comte de Soissons 
ne veut pas entendre parler du mariage , que lui , RichC' 
lieu , vouloit ménager entre M">* de Combalet sa cousine 
et ledit comte {el casamiento que el car4^i sperava Kazer, 
del conde y de madama Comhalet, su sohrina) a tourné 
SCS vues du côté du cardinal.de Lorraine (ha îiecho disi- 
hio de darîa al cardai de Lorrena)^ dans les mains duquel 
il espère faire tomber la couronne ducale par diverses 
intrigues. » Archives de Simapcas, cpt. A 28 4^. 
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France^ gouTemenr du pays dé Laagiiedoo « pri- 
sonnier en la'-maiflon commune de la présente 
rille de Toulouse , accusé du crime de lèse-ma- 
jesté; les charges et informations, interrogatoires^ 
réponses, confession, dénégations, confrontation 
de témoins, objets et reproches , toutes les lettres 
écrites signées Montmorency , et par lui recon- 
nues , les lettres patentes du roi par lesquelles 
Sa Majesté-déolare ledit de Montmorency criminel 
delèse^majesté, déchu de tous grades, dignités 
et honneurs; le duché de Montmorency éteint 
et réuni à la couronne; dit a été que la cour, 
les chambres assemblées , a déclaré et déclare le 
procès être en état de juger définitiyement sans 
s'enquérir de la yérité des objets et reproches , 
ledit de Montmorency atteint et conraincu du 
crime de lèse-majesté , pour réparation duquel, 
suivant lesdites lettres patentes du roi , l'a privé 
et prive de tous états, honneurs et dignités, et Fa 
condamné et condamne à être délivré ès-mains de 
Texécuteur de la haute justice , qui lui tranchera 
la tête sur un échafaud , lequel à cet effet sera 
dressé ; et a déclaré et déclare les terres de Mont- 
morency et Damville privées à jamais du nom et 
titre de duché-pairie ; icelles terres ensemble les 
autres seigneuries, biens, meubles et immeubles 
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généralement quelconques en quelque lieu qh'il 
soient situés et assis, acquis et confisqués au 
roi(l). » 

La question de la grâce royale était toute dif- 
férente de la condamnation au parlement ; c'est 
ici surtout que la capitulation était invoquée. 
Un acte non Valable au parlement pouvait néan- 
moins préparer la clémence de Louis Xlll. Telle 
n'était pas la politique de Richelieu; elle fut 
inflexible parce que le danger avait été grand; 
il s'agissait tout à la fois de donner un exemple à 
la noblesse altière , et de comprimer l'esprit 
provincial. L'unité d'obéissance était la pensée 
de Richelieu , et c'est là précisément l'expression 
du principe révolutionnaire qui était en lui. 
Montmorency , le plus noble nom de France, était 
allié aux familles princières qui touchaient la 
royauté; il fallait peut-être montrer qu'on -ne 
voulait plus marchander avec elles, et qu'on leur 
imposait l'obéissance absolue comme un deyoir. 
Peu importait aussi les services , car aux combats 
périlleux, qui en avait plus rendu qu'Henri de 
Montmorency , à La Rochelle , en Italie, jusque 



(1) M Extrait des registres du parlement de Toulouse» 
3 octobre 1632; » 

5. ' 16. 
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sur les Pyrénées? Obéisset^ tel était le seul mérite 
que Fou reconnaissait alors; le coarage était chose 
trop commune dans la noblesse. Puis , il y avait 
une sorte de jalousie bourgeoise dans le cardinal 
de Richelieu , contre tout ce qui portait une tête 
fière y couronnée d'une origine illustre ; il était 
impatient de toute résistance* Quand on se pose 
comme unité inflexible dans un gouvernement , 
soit qu'on s'appelle Kichelieu ou Comité de salut 
public , soit qu'on tende à établir une monarchie 
ou une république , on marche vers les actions 
cruelles sans pitié. On sollicita vainement la grâce 
de Montmorency ^ le cardinal fut inexorable, et 
le maréchal dut se préparer à la mort (1). 

(1) Le prince de Gondë avait écrit an roi poar lui 
demander la grâce dn maréchal ; Louis XIII lui répon- 
dit : ft Mon cousin, j'ai vu la lettre que vous m'avez 
écrite sur le sujet du duc de Montmorency» Pour ré- 
ponse^ je vous dirai que je voudroîs qu'il ne se fut point 
mis en Tétat oît il est. Vous savez que je dois plos au 
bien de mon royaume qu'à toute autre chose que ce 
puisse être ; c'est ce qui fait qae je ne puis m'engager en 
rien en cette occasion , vous assurant pour ce qui est de 
votre particulier , que vous me trouverez toujours dis- 
posé à vous témoigner ma bonne volonté. » Mss, de Bé- 
thune , vol. cot. 9337. -— Le roi écrivait également à la 
princesse de Condé , sœur du duc de Montmorency : 
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n était alors dans la prison de rHAteI«de-li[iUe^ 
en &ce de l'image des capitonls , cet Benri de 
MontmoTendy; il ne craignait point la mort, Ini 
qui Pavait brayée en mille circonstances péril- 
leuses , lui qui affrontait lances et pistolets dans 
les batailles les plus ardues ; il avait demandé un 
court délai pour faire ses dernières dispositions ; 

• Ma cousine i )*ai plus de déplaisir que }e ne vous puis 
dire de ce que vous me témoignez ressentir de la faute 
du duc de Montmorency , votre frère ; elle est si grande 
et d*une si importante conséquence au bien de mon 
État, que je ne doute point que vous ne jugiez vous- 
même qull m^est impossible de tous rien promettre en 
cette occasion , sans me causer un trop notable pr^u- 
dîce. » Mas. de Béthune, vol. cot. 9337, fol. 82. — Le 
20 octobre, Louis XIII écrivait de nouveau à la princesse 
de Condé , et aux duchesses de Ventadour et d'Ângou- 
lème : « Ma cousine, ayant su ^ue vous vous étiez ache- 
minée jusqu'à Cahors pour mé venir trouver sur le sujet 
delà prison du duc de Montmorency, je vous envoie le 
siear Sanguin pour vous prier de ma part de ne point 
passer outre, pour des considérations qui vous touchent 
autant, lesquelles il vous fera entendre. Cependant vous 
pouvez TOUS assurer qu*ayant autant de sujet de me 
louer de votre conduite , que j'en ai de me plaindre de 
celle du duc de Montmorency, vous recevrez de moi tous 
les témoignages que vous saurez attendre de mon affec- 
tion. « Mss. de Béthune , vol. cot. $337, fol. 13 et 16« 
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3 Im fut accordé. On augmenta de précautions 
et de gardes; Henri de Montmorency , en face de 
Féchafaud , écrivit à sa femme une touchante 
lettre ) c'était quelques heures avant l'exécution : 
«Moucher cœur, je vous dis le dernier adieu 
avec une affection aussi vive que celle qui a toa^ 
jours existé entre nous. Je vous conjure , pour le 
repos de mon âme qui espère être bientôt dans le 
ciel , de modérer vos sentimens de douleur, et de 
recevoir de la main de notre Sauveur cette afflic- 
tion. J'ai reçu tant de grâces de sa bonté que vous 
devez avoir tout sujet de consolation. Adieu, 
pour jamais , votre mari (1 ). )> 

Il reprit la plume , après avoir écrit ces lignes, 
pour instituer divers legs à des maisons religieu- 
ses de Toulouse et pour l'hôpital de la même 
ville. Le religieux qui l'assistait , le père Bénigne- 
Maignon , nous a laissé un fidèle et lamentable 
tableau de ses derniers instans : « En œtte action, 
dit le confesseur , le maréchal me prit pour son 
compagnon quatre heures avant le supplice ; 
lorsque le roi lui envoya demander son bâton et 
sop collier, il répondit : «Tenez, les voilà; je 
les rends volontiers au roi , puisque je suis tout- 
Ci) Mss. de Béthune, n« 9337 (Biblioth. royale). 
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à-fidi indigne de sa grâce. » Et pnis se tournant 
Ters nons trois qui accompagnions le père Ar^ 
noald : ce Mes pères, nous dit-il, demandez à 
Ken pour moi la perséyérance, la foi ^ l'espé- 
rance, la charité, à saint Bernard , saint Ignace , 
saint François Xavier. » Il nous fit dire le psaume 
In te , Domine y speravi ; et peu après, quand on 
lai Tint dire qu'il ne sera pas lié s'il ne Tcut : 
tt Liez, dit-il , je le tcux être pour aller au sup- 
plice comme Jésos-Christ : je pleure de consola- 
tions baisant le crucifix. » Il se repent de l'avoir 
baisé à la bouche , et prie un sprgent des gardes 
de demander pardon au maréchal de Brézé de sa 
part ; et s'étant mis en caleçon et chemise , va 
ouïr son arrêt à la chapelle de l'Hôtel-de- Ville , 
et dit à messieurs les commissaires qu'ils remer- 
ciassent le parlement de sa part ; que l'arrêt de la 
justice du roi étoit pour lui un arrêt de la misé- 
ricorde- de Dieu , qu'on lui faisoit grâce de mou- 
rir dans la maison de ville, qu'il en étoit aise 
pour éviter la vanité qu'il craignoit mourant 
avec courage^ mais qu'il en étoit marri, parce 
qu'il en avoit moins de confusion : il reçoit la 
dernière absolution , et dit au père qu'il ressen- 
toit une si grande grâce et égalité depuis, que 
(3ela suffisoit pour lui fSûre croire en Dieu quand 
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il ne l'anroit pas cru pendant sa yie^ car jamais, 
disoit-il^ je ne suis allé avec tant de repos d'es- 
prit à ancun plaisir comme je vais au supplice. 
Il se met à nu lui-même jusques au nombril, tend 
les mains au bourreau , et en cet équipage parmi 
nos sanglots et de toutes les gardes va de la cha- 
pelle à la première basse-cour auprès de l'éclia- 
faud ; il me dit : « Mon père , tenez-yous de ce 
c6té-là pour empêcher ma tête de tomber si elle 
bondissoit. » Ensuite il se prépara lui-même sur 
le poteau 9 dit au bourreau : «Mon ami, je te 
pardonne de bon cœur : Domine Jesu accipe spi' 
ritum meum. Adieu , mon père , je m'en yas d'un 
seul coup sans languir (1) . » 

IJ s'en alla en effet rejoindre les grandes ima- 
ges des connétables sans languir , le noble maré- 
chal, et la yille de Toulouse fut en deuil du 
braye gouyerneur du Languedoc. Alors que de 
larmes yersées dans ce deuil de la proyince ! Il y 
eut des hommes assez hardis pour faire des stan- 
ces en sa louange : c( Mars étoit mort 3 il étoit déjà 



(!) Relation de ce qui s^est passé à Pexécution de mort 
de M. le duc de Montmorency, écrite par le P. Bénigne- 
Maignon, jésuite, ann. 1632.» — Mss. Biblioth. royale } 
fonds de Saint-Germain , n» 1554, fol. 12. 
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pousnère. Il n'aroit pu se garder dé la fondre sous 
une forêt de lauriers ; il ne yiroit plus désormais 
que dans les rers et le souvenir. de son épée! 
Mais sais-tu comment la Mort l'a atteint ? la Parque 
Ta pris par derrière n'osant l'attaquer par de- 
vant (1). » 

(1) Mars est'mort, il n^est plus que poudre, 
Et ce grand phénix des guerriers, 
K*a su se garder de la foudre , 
Sous une' forêt de lauriers. 
Sa trame vient d'être coupée , 
Aux grands regrets de Tunivers; 
Il ne Tit plus que dans nos vers 
£t les trayaux de son épée. 
Toi qui les lis , et ne sais pas 
De quelle façon le trépas, 
Attaqua cette âme guerrière , 
Tu yas rapprendre en géfiissant : 
La Parque Ta pris par derrière, 
. N'osant l'attaquer par devant. 
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Bapports de la France et de l'Espagne. — Anne d^ Autri- 
che. — Le marquis de Mirabel.— Don Antonio de Na- 
▼as. — Correspondance. — Suède et Allemagne.-- Gus- 
tave-Adolphe à Leîpsick et à Latzen. — Valstein et 
FEmpire. — Traité ayec la Savoie. — Invasion de la 
Lorraine. — Angleterre. — Charles I*». — ^. Querelle sur 
la liturgie d'Ecosse. — Mémoire de Aichelieu sur les 
affaires étrangères/ 



1682 — 1633. 

Les moayeinens qui agitaient la famille royale 
et les provinces avaient leur retentissement an 
dehors des frontières. A aucnne époque de Fliis- 
toire , peutrètre , l'Enrope n'avait été témoin 
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d'érénemens plus décisifs ; le dix-septième dèele, 
aufti bien que l'époque de la réforme , avait ses 
agitations, ses merveilles et ses conquêtes; un 
esprit d'inquiétudes et de découvertes s'était 
comme emparé de la société , d'immenses flot- 
tes étaient en mer ; on allait à la recherche de 
mondes inconnus; la génération semblait mal à 
Taise dans les limites tracées par chaque souve- 
raineté. Quand on parcotirt le Mercure de France^ 
les galettes de ces années , a côté de cet amour de 
iètes, de cette légèreté d'une noblesse toujours 
en armes , on trouve des esprits sérieux s'occu^ 
pant de fortes études, discutant les plus hautes 
questions de la science et de la politique ; on se 
comptait aux merveilleux récits , on aime à se 
fiûre narrer les mœurs et les coutumes du pays 
d'outre*mer; des navigateurs hardis viennent 
raconter les habitudes sauvages des naturels de la 
Nouvelle France , de ce Canada , terre toute ré- 
cente à travers ce large fleuve Saint-Laurent qui 
étonne les imaginations. Dans l'Inde , les mission- 
naires portent le zèle chrétien et la civilisation 
en la presqu'île de Coromandel, dans Tile de 
Java, dans la Chine, au Japon même. Que dé 
grands récits aux longues soirées du bel esprit 
au Komis ou à l'Ile Saint*Louis ! Alors commen- 

5. 17 
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çaient les Gazettes hollandaises ; le Mercure de 
France prenait un pins large développement, cha- 
que année formait un beau volume sur l'histoire 
du temps pendant le règne du très-chrétien roi 
de France , il s'ornait de .gravures en taille-douce 
à l'imprimerie d'Etienne Richer^ rue Sain t- Jean- 
de-Lattan, à l'arbre verdoyant, lequel Richer 
avait une bonne boutique au Palais , sous le per- 
ron royal ; la Gaxette racontait les plus petits in- 
cidens des affaires , aussi bien que les cérémonies 
de la place Royale , et les grandes batailles du roi 
de Suède , les solennités des diètes , les froidures 
étranges /la grande disette de fonds en Espagne, 
la perte de la flotte du Nouveau-JUonde et des 
galions /l'histoire des esclaves rachetés des Bar- 
baresques , la prise de possession du fort de Qué- 
bec par les Français» île aux oiseaux, marsouins 
blancs, maringouins et mouches importunes, 
sauts et gaml)^des des Iroquois. Et puis les acci- 
dens prodigieux, croulemens des ponts, petite 
peste à Paris, ravage des soudards; en un mot; 
tout ce qui pouvait intéresser la belle comjpa- 
gnie(l). 

(1) Parcourez les tojn. xvu, xvixi et xix da Mercnre 
français, parchemiiiés, grand in-12.Rien de pluï curieux, 
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É 

Léii aSait^ éirangéres spécialement ooeu- 
paient les rédacteurs du Mercure de France, et 
alors elles prenaient une grande importance. La 
situation de la France et de l'Espagne était froide 
et équivoque; la jpaix existait de fait entre les 
deux cours; on n'osait point se déclarer la 
guerre parce que le comte d'Olivarès pas plus 
que Richelieu ne voulait encore lutter de front 
dans les hasards des batailles : mais on s'attaquait 
par les moyens détournés ; les deux ministres sou* 
leraient le plus d'ennemis qu'ils pouvaient contre 
l'une ou l'autre monarchie : il n'y avait nulle 
bonne foi dans la situation ; le cardinal de Ri- 
chelieu bouleversait les Pays-Bas^ jetait des émis- 
saires dans la Catalogne, ébranlait l'obéissance 
de toutes les provinces frontières des Pyrénées ; 
il soutenait en Allemagne le mouvement pro- 
testant que conduisait Gustave-Adolphe contre 
la maison d'Autriche (1). £n Italie, c'était le 
même système; Richelieu traitait avec Venise, 

de plus naïf que la description du pays des Esquimaux, 
et les détails sur les mœurs 'des sauvages, « gens fort 
dangereux lorsqu'ils sont ivres, se meurtrissant même 
entre eux. • 

(1) Histoire du mimstire dm cardinal de Riéhêlieu, et 
le lÎT. IV du recueil d'Aubcry. 
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répandait de l'argent parmi tontea ces maisons 
princières contre la puissanœ espagnole dans le 
Milanais (1); il était maitre des rda tiens diplo- 
matiques avec la majorité des cantons, suisses. 
Se son côté^ l'Espagne et le comte d'Oliyarès 
employaient toutes sortes d'intrigues pour re^ 
muer les populations en France ^ une province 
manifestait'-elle des mécontentemens ^ un parti 
de nobles pi^enait-il les armes? y avait-il une 
dissension éclatante au sein de la famille royale, 
soit que le duc d'Orléans en fût le chef, soit que 
la mauvaise humeur de la reine-mère se mani- 
festât par la révolte ? dans toutes les circonstan- 
ces, l'Espagne votait des subsides, s'engageait 
par des traités, favorisait de tous ses e£Ports les 
menées sourdes ou la sédition ouverte. Il y avait 
donc deux monarchies , deux États en véritable 
hostilité , sans que ce mot terrible de guerre eût 
encore retenti ; on n'osait point courir l'un sur 
l'autre, on s'attaquait indirectement. Cette si- 
tuation se produit souvent dans la vie des États, 
lorsque deux grandes puissances, reposant sur 
un principe et des intérêts divers, reconnais- 

(1) Navi, Historia veneta, liv. viu. -r* Vittobio Sua , 
Memoriê reoondite, tom. vu. 
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sent que les temps de gaeinre ne sont pbikit vènns 
encore; on se menace alors, mais indirectement; 
on n'ose point tont ce qpi'on Teut^ on est hostile 
sans aller aux batailles. 

L'Espagne arait tonjonrs à Paris un ambassa- 
deur à titre, le marquis de Mirabel, homme 
trop impatient , trop fier pour se ployer à toutes 
les esdgences de la situation : la reine Anne d' Au-, 
triche^ protectrice des intérêts espagnols, se con- 
certait souTcnt avec TenToyé de son frère; et 
Richelieu, qui veillait sur les moindres incidens, 
s'inquiétait de ces rapports^ poli liqpies, lesquels 
nuisaient à la marche générale de son système. 
Il avait pris en antipathie le marquis de Mirabel; 
il avait interdit à la reine toute communication 
avec lui ; il l'humiHait de toutes les manières , 
et la fierté espagnole s'en indignait. « Que votre 
Majesté, écrit l'ambassadeur d'Espagne à son sou- 
verain. (1), me permette de remettre ^sous ses 
yeux l'état des afiPaires de France relativement à 
ma position d'ambassadeur , afin de justifier les 
instantes demandes que je ne cesse de lui adres- 
ser pour qu'elle daigne ordonner mon rappel. 
La première raison est sans contredit l'éloigné* 

(1) Archircs de Si'mancas , cot. A 28 t^. 

5. 17. 
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ment manifissle que le cardinal témoigiie pour 
ma peno&ne (1) ; éloignement qui dégénère en 
iojiistice , en calomnie , à tel point que le ear- 
dinal a fini par persuader au roi très-chrétien 
que je suis la cause de tous les mouvemens qui 
ont lieu en France (2) ; il me présente comme 
le yécitable instigateur de la rébellion et des 
menées des Montmorency , des Épemon dans le 
Languedoc, Je supplie Votre Majesté de peser et 
les inconTéniens et le danger réel où se trou- 
Tent ses intérêts en continuant à demeurer 
ainsi entre mes mains; le mot danger n'est 
point ici hors de saison , car on dit publique- 
ment que dès que le duc d'Orléans aura passé 
la frontière ayec sa caTalerie , on doit Tenir 
mettre le feu k mon hôtel , le piller et sacca- 
ger ;,et l'Espagne pourroit-elle le supporter (3]? 
Puisque j'ai l'air d'être ici le point de mire des 
méchancetés du cardinal , et que c'est moi per« 

(1) Primo por la aversion publica quê el cardenal iiene 
ami. 

(2) Ma persuadido al rey christianissimo atribityendo 
a mi las inquiétudes de Francia, 

(3) Por que con la enirada del duque de Orïiens con sn 
eaballeria , se dise publicamente que han de quemar mi 
casa. 
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soimeUeiMnt qui oftuqne le go a Terna m ent, je 
pourrois en attendant qu'on qie nomme un sne- 
cessenr^ remettre les affaires de l'ambassade en- 
tre les mains de mon seerétaire don Franoisoo 
de Galaterra , qui est nn liomme de mérite et 
de conrage. » 

Indépendamment du marqnis de Hirabel^ am- 
bassadeur ordinaire , l'Espagne arait encN>re à 
Paris plusieurs agens secrets qui sniraient aTOe 
sollicitude le mouToment des opinions. Il existe 
des d^tèches spéciales de don Antonio de Nayas 
sur les a&ires de France (1); elles sont pleines 
de petits détails, de curieux incidens sut la 
situation de la cour et les intr^ues de cabinet: 
« U ne seroit pas difficile , dit l'agent secret, 
que le duc d'Orléans et la reine dans leur mé- 
contentement , ne consentissent à faire rcTenir 
les régimens français qui sont en Hollande , et 
ne rendissent Hetz^ Toul et Verdun. Le roi de 
France a été indigné de ce que le marquis de 
lirabel a fait venir madame du Fargis de Lor- 
raine en Flandre y et l'on fait ici tous les ef- 
forts imaginables pour que ledit marquis ne 
reçoive plus le titre d'ambassadeur. La reine 

(I) archives de S^mancas, cot. A d3i. 
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infiinte a dit à ôe sujet : « Ce n'est point à cause 
de madame du Fargis que Ton se donne tant 
de mouvement, mais plutôt à cause du mar- 
quis de Mirabel, que le cardinal de Riclielieu 
ne peut souffrir. » J'ai parlé à Votre Majesté 
de l'arrivée de son ambassadeur extraordinaire , 
don Gonzales de Cordova, et des audiences qu'il 
a obtenues de Leurs Majestés. La froideur avec 
laquelle il a été reçu a frappé tous les esprits, 
d'autant qu'une épée fort riche qui lui avait 
été primitivement destinée en cadeau ne lui a 
point été remise (1). Je ne sais jusqu'à quel 
point on peut en déduire, comme on le Mi 
généralement^ que ceci dénote l'intention de 
roihpre avec l'Espagne , mais toujours est-ce un 
symptôme alarmant qui doit nous faire prendre 
nos précautions (2). La retraite du roi des fron- 
tières d'Allemagne a privé le maréchal de La 
Force de son commandement; on lui a fait es- 
pérer que dès que la santé du roi se seroit 
améliorée , il reprendroit son titre , et qu'on re- 
commenceroit la campagne. Il n'en est pas moins 



(1) Porno aver recibido una espada muy riccàquese 
le kaeia de dar. 



(2) Con que hacemos de husear medios. 
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vrai que les médediu recommandeiit le plus 
grand repos à Sa Majesté Très-Chrétienne (!)• 
C'est ce qui a engagé le cardinal à revenir à 
Met2^ afin d'y cantonner l'armée* Son but est 
multiple d'ailleurs 9 car, entre autres raisons ^ 
je crois que la meilleure est celle-«i : il Teut 
toujours aroir l'armée sous sa main^ afin de 
s'accommoder ayec Monsieur dans le cas ou le 
roi yiendroit à mourir (2). » 

n y arait surtout crainte d'une guerre ; l'Es- 
pagne la redoutait immédiate ; le cabinet de 
Hadrid n'était point prêt encore pour ses opé- 
rations; l'inquiétude la plus Tiye se manifesta 
snr le bruit d'une rupture. Le ministre Olira- 
rès en fait l'objet spécial d'une communication 
au conseil de Castille (8). « Toutes les corres- 
pondances , tous les rapports de nos ambassa- 
deurs ou émissaires en France s'accordent à 
nous indiquer qne le roi très-cbrétien est sur 
le poini de rompre avec TEspagne par une 
déclaration de guerre, si cela n'est pas fiiit 

(1) JHcên que es menester tener alrey lien quieùt, « 

(2) Con fin de ser dueho de aquellas armas y acomo* 
darse oon el Monsieur, en caso que faltase el rey de Fran» 
cia. 

(3) Ardâyes de Simancas, oot« A 2S^. 



/ il 
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dé}à(1).Layiolenoeq[iieronremarq[aè dans lès rap- 
ports du gouyernement de ce pays avec nos agens, 
tient sans contredit à Fhumeurqn'a conçne le car- 
dinal (car il faut nommer les choses par lenr nom) 
de Tappui influent que nous ne cessons de prêter 
à la reine -mère et au duc d'Orléans à rencon- 
tre de ses projets (2). Sa Vajesté Catholique, tous 
le savez, a été mue dans cette circonstance par 
un sentiment de conTcnance autant que par 
la considération de l'intérêt de ses États. Sans 
doute il nous a paru utile d'occuper par une 
diversion puissante (3) l'esprit inquiet et dan- 
gereux du cardinal de Richelieu ; mais d'abord 
ce ne sont là que des représailles pour toutes les 
infractions injustes et impies dont les Français 
ont usé envers nous, soit en Hollande , soit en 
Italie; et puis les hautes raisons de convenance 
n'engageoient-elles pas Sa Majesté Catholique à 
détruire le crédit d'un homme qui s'étant établi 
•sur les ruines de la puissance de la belle-mère do 
roi d'Espagne , annule tous les jours' l'infiuenoe 

' (1) Que vendia a romper declaradamente con esta CO' 
rona por guera, si no lo hubiese hecho y a, 
(2) Contra sus desihios, 
{Z) Hazer dibersiony'Vi9vimient09, 
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de Ja reine infante ? Et encore je n'examine pas 
ici son arrogance adroite (l) pour usurper ce 
pouTpir, quels furent les moyens et le scandale 
avec lesquels il trompa le roi son maître. Toujours 
est-il que Sa Majesté Catholique a suivi, en sa 
conduite , la ligne que lui prescrivoient son de-* 
voir de bon fils et frère , et son honneur de sou- 
yerain. Aujourd'hui, quoiqu^il paroisse que la 
rupture est imminente, le roi d'Espagne pren- 
dra non seulement les mesures pour l'empêcher 
autant que possible , mais encore celles qui , le 
cas échéant , pourront deyenir les plus utilie» 
an service de sa cause (2). Aussi je suis d'avis 
de faire écrire au marquis de Mirabel , que loin 
de rompre brusquement avec le roi très-chrétien, 
il ait au cfontraire à lui demander une audience, 
et à lui .représenter ce que l'Espagne ( et Sa 
Majesté Catholique en particulier ) a toujours fait, 
pour la France , et les grands inconvéniens qui 
pourroient résulter d'une guerre au sein de la 
chrétienté. » 



(1) Quales ftierc su arrogancia y destreza, 

(2) iVo 8oJo panera medios deprevencion, pero pensara 
tanbien en los que podrian facUitar las resolucionês y 
servicio de S. W. 
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BaBsoette ntnation de crainte^ dans cet état 
dliéritatioii, ayant de se jeter dans la guerre, la 
conr d'Espagne n'a pins qu'une espérance pour 
oonsenrer la paix ^ c'est la mort de Louis XIII; 
elle s'exagère la graYité de la maladie ; le roi Phi- 
lipe lY écrit de sa main au marquis de Mirabel (1): 
ce Vous ayez annoncé dans tos dernières dépè- 
ches , adressées au comte-duc, que le roi très- 
dirétien étoit rcTcnu à Paris d'après l'aris de ses 
médecins , et* les divers bruits qui couroient sur 
la gravité de sa maladie. Vous dcTCz tous soutc* 
nir des instructions qui tous furent données en 
pareille circonstance; tous aurez à les suiyre, en 
même temps que la conduite que je tous fis tracer 
dans le cas où le roi très-cbrétien Tiendroit à 
succomber (2). La pr^nière de tos attentions de^ 
Tra être d'empêcher le mariage du duc d'Or- 
léans (8) autant que tous le pourrez, et aTcc une 
adresse et un mystère tels qu'on ne se doute pas 
de TOtre intention. Si donc le roi Tcnoit à mou- 
rir, transportez-Tous immédiatement auprès de 

(1) Archives de Simancas, cot. A 36>o«. 

(2) Yêndo luego que succéda su muerfe en persona a 
Paris. 

(3) Procurareiê estorvar el casamientù del duque de 
Orliens, 
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la reine-mère , et olierchez à l'amener , ainsi 
cpie Monsieur , anx arrangemens les plus fayora- 
Mes à ma couronne (l). Ayez soin surtout des 
affaires de Hollande^ et dites à Monsieur que 
c'est là le plus efficace moyen de me témoigner 
sa reconnaissance pour les services que je lui ai 
rendus (2). J'écrirai à l'infante ^ goaTernante des 
Pays-Bas^ ma nièce ^ et aux marquis de Santa^ 
Cruz et d'Aytona^ pour que tout concoure à cette 
fin, et pour que cette mort du roi de France, 
tout en délivrant le royaume de la domination 
du cardinal (3) , nous permette en outre d'avan- 
cer aTantageusement nos affaires. » 

Les différend entre ia France et l'Espagne 
avaient perdu tout leur caractère religieux pour 
devenir absolument politiques; il ne s'agissait 
plus comme au seizième siècle de la grande lutte 
entre la pensée catholique et la réforme de Lu- 
ther; c'était la conquête, la possession territoriale, 
la balance des Etats , l'influence des uns sur les 

(1) Procurareis ascutar para las cosas deata corona la 
naa favorable qao pueda ser, 

(2) T que lo deve aljusto agradeeimiento del agasajo 
(pte se le ha heeho, 

(3) Pot êntendido que arruinaria a la deminaeion desie 
cardenal. 

5. 18 
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autres qui formaient le mobile de toutes les 
négociations > Tobjet des traités. » 

Il n'en était pas de même en Allemagne en- 
yahie par les armées suédoises de Gustave Adol- 
pbe; la question du catholicisme et de la réforme 
y était encore Tirante. Je rappelle que Gustave, 
victorieux à Lçipsick^ avait fait partout des pro- 
grès alarmans pour l'unité impériale et les élec- 
torats catholiques; le comte de Tilly, étonné 
d'une suite de défaites , résistait à peine à cette 
invasion autant politique que militaire. Les élec- 
teurs protestans avaient joint leurs armes à celles 
du roi de Suède. Pour sauver l'unité catholique 
et allemande , l'empereur Ferdinand confiait 
encore les armées impériales à Yalstein, héros 
romanesque' qui rêvait la royauté de Bohème et 
la couronne d'or de TÇmpire (1). Il y avait trois 
partis en Allemagne : les luthériens presque par- 
tout dessinés pour Gustave Adolphe ; les catholi- 
ques mixtes qui ne voulaient point sacrifier leurs 
libertés électorales à l'unité impériale, tel était 
rélecteur de Bavière ; enfin les princes dévoués 

(1) L'admîraLle drame de Schiller sur YalHeîn peut 
être comparé aux chroniques allemandes;- en France il 
y a une histoire imparfaite de cette conspiration par 
Sarrasfn. _ 



MAZARIN, ETC. 179 

à la maison d'Autricliê^ et qui combattaient pour 
elle comme de fidèles vassaux aux époques de foi 
féodale. 

Dans cette situation territoriale de l'Allemagne^ 
Richelieu suivit une politique habile/ toujours 
haineuse pour la maison d'Autriche. Ou a tu 
d'abord les récens ti;aités conclus avec Gustave 
Adolphe^ les subsides payés ; toutes ces conventions 
avaient été renouvelées sur de plus larges bases 
encore ; Gustave était encouragé par une corres- 
pondance active avec le cardinal. Plus tard , la 
France traitait avec les quatre cercles protestans 
d'Allemagne (t)^ avec la Bavière, puissance mi- 
toyenne dont elle faisait proclamer la neutra- 
lité (2). C'est de cette position mixte que l'é- 

(1) 16 septembre 1633. Mss. Dapay, vol. 468. Ce traité 
est en latin. Les quatre cercles dont il est question com- 
prenaient les provinces électorales du Ahin, la Franco- 
nie, la Suève et la .haute province du Rhin. Les princi- 
paux articles que Ton y remarque sont que la religion 
catholique devait être conservée dans les lieux qui 
seraient occupés par les protestans. Le roi très-chrétien 
devait empêcher que les ennemis des protestans fussent 
secourus par ses sujets , ou d^autre part. Ce traité 
fut ratifie par le roi à Saint-Germain , le 17 novem- 
bre 1633. 

{2) Don Fabian de Contreras écrivait à Sa Ittajesté 
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lecteur de BaTière tirait sa force ^ il restait 
catboliipie j et il ne se dessinait ni pour Gustave 
ni pour Tempereur. Riclielieu protégeait cette 
indépendance \ il en £aiisait ainsi un auxiliaire de 
la France y se portant à droite ou à gauche , selon 
l'opportunité. La grande faute de Gustave fut de 
ne pas respecter cette neutralité j layictoire Tayait 
aveuglé \ il voulait la couronne impériale et le 
triomplie du luthéranisme , et ce fut à ce mo- 
ment que Richelieu eut quelque crainte des 
progrès de la Suède; à sa suggestion, le duc de 



Catholique les démarches faites pour éviter ces traités : 
« D'après les instructions que nous avions reçues de 
Votre Majesté, nous avons fait sentir au confesseur du 
roi très-chrétien combien il importoit d'alarmer la con- 
science de ce prince sur les secours qu'il prodigue aux 
hérétiques, 'et particulièrement aux Suédois. Le cardioal, 
auquel rien n^échappe ( qu^ no engahan con facilidad)^ 
ayant eu connoissauce de ces menées , a voulu faire ap- 
prouver par la Sorbonne la conduite du roi, que des 
raisons d'État , disoit-ii , forçoient a agir aiosi. Mais TéTé- 
nement a trompé ses prévisions , et malgré la persévé- 
rance de ses sollicitations, qui ont duré vingt-quatre 
jours , malgré ses brillantes offres aux docteurs, auxquels 
il promettoit à chacun en particulier la place de coufes- 
seur du roi , il n'a pu les engager à rendre cette déclara- 
tion. • — Archives de Simancas , cet. A 29^^. 
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Bayîère se joignit à Yalstein, puissant capitaine 
qui Tenait de contraindre Gnstare à évacuer la 
Bohême (1). 

Alors se livra la bataille de Lutzen^ qui décida 
des destinées de l'invasion suédoise et de la réfor- 
me. Le roi de Suède conserva ce caractère religieux 
des vieux combats de l'Eglise protestante ; quand 
il fat accueilli dans la Saxe comme un libérateur^ 
il avait dit au docteur Fabricius son ministre; 
« Je crains que Dieu ne me punisse de la folie du 
peuple^ j on a trop de confiance en moi ; celui qui 
se nomme le Dieu jaloux pourra bien leur faire 
sentir que je ne suis qu'un homme faible et mor- 
tel. Amis et camarades , s'écriait-il devant ses sol- 
dats , gardez vos rangs , et combattez courageuse- 
ment pour vous et pour moi j Allemands^ si vous 
reculez, c'en est fait de votre vie et de votre 
liberté. » La bataille de Lutzen fut perdue et le 
roi de Suède frappé de mort, quelques' uns di- 
sent, par ti'ahison; d'autres rapportent qu'il fut 
blessé à l'une de ces vaillantes charges de cavale- 
rie qui ébranlaient le sol sous le poids des lour- 
des cuirasses; les Suédois se retirèrent en pr^ 

(l) PvrFSNVOBT , Comment, rerum stiedcarum, )ib« iv, 
ad ann. 1633. 

5. J8. 
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die (1). Ses glorieuses mains de GuBlaTe, la oon- 
Toane de Suède tombaitau front d'une jeune fille; 
Christine était placée sur le trône de son père par 
suite des fermes mesures du cliancelier Oxen- 
stiem; les conseillers et États du royaume de Suède, 
comtes, barons^ évéques^ paysans, proclamèrent 
Christine leur légitime souveraine, et un.iieil- 
lard, membre de Tordre des paysans , tâtant le 
large front de la jeune fille ^ sa cheyelure flot- 
tante ^ s'écria : «Elle ressemble en tout point au 
grand Gustaye; donc elle est sa fiUe et notre 
reine* » 

L'influence des Suédois en Allemagne s'affiiiblii 
après les batailles de Lutzen et de Nordlingen; 
yainement le ôhancelier Oxenstiern y apparut an 
moment comme lieutenant-général de la couronne 
de Suède, layictoire ayait prononcé; tout conserva 
un caractère allemand. Richelieu ayait envoyé le 
marquis de Feuquières pour traiter de nouveau 
avec la Suède , mais ces traités n'avaient plus la 

(1) Voyez FvFFiHSOHP , Comment, rorum suecicùrum, 
lib. iT, et rSistoire de ta vie de Gassiàn, tom. i. Gassion, 
devenu plas tard maréchal de'France , était alors^imple 
officier dans les armées de Gustave-Adolphe; îl combat- 
tit à ses côtés à Leipsick et à Lutzen. 
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même importance (1) ; le marquis de Féaqmères 
avait ordre snrtoat de le mettre en communiea- 
tion intime ayec Valstein , de pénétrer les desseins 
seerets de son ambition. On saVait que le chef de 
Farmée catholique souhaitait alors la couronne 
de Bohême au détriment de la maison impériale; 
Feuquières eut mission de la lui offrir au nom de 
Ridielieu. Un traité secret fut encore conclu com- 
me il l'avait été arec Gustaye-Adolphe. Le ministre 
combattait de toutes ses forcés l'unité allemande; 



(1) Voici le texte d'un traité conclu au mois d*âTril 1633, 
entre le rot Louis XIII et la princesse Christine , reine 
désignée des Suédois. « Il y aura une étroite alliance 
entre la sérenissime reine de Suède , et le très-chétien 
Louis XIII , roi de France , et leurs deux couronnes pour 
la défense de leurs communs amis respectivement, et 
principalement de ceux qui d'un commun consentement 
sont entrés en cette alliance , que dès à présent, comme 
à l'ayenir , on aura soin de leur liberté , de leur dignité 
et de leur repos. La sûreté de la mer Baltique et de 
rOcéan sera conservée , et surtout Ton travaillera pour 
établir et affermir une bonne et juste paix dans TEmpire 
romaÎB; la reine et le royaume de Suède , avec tous 
ceux qui sont entrés ou qui veulent entrer dans leur 
alliance , entretiendront et soudoieront à leurs dépens 
les troupes qu'ils ont sur pied , lesquelles troupes seront 
au moins composées de trente mille hommes de pied, et 
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les troubles de l'Empire' étaient nécessaires à ses 
desseins sur l'Espagne. La maison d'Autriche con- 
nut les projets de Ricbelieu; elle pénétra la 
pensée de Yalstein -, elle s'en débarrassa par le 
poignard au milieu, de ce faste et de ces pompes 
.presque impériales dont le vainqueur de Gustave 
s'environnait. La mort de Yalstein rétablit quel- 
que ordre, quelque hiérarcbie dans l'Empire 
vivement ébranlé (1 ). 
Richelieu négociait toujours avec les États- 



de six raille chevaiix. Le roi de France fournira annuel- 
lement à la reine et royaume de Suède , en faveur de 
cette alliance , la somme d'un million de livres , payable 
à deux fois : la première au 15 mai , et l'autre au 10* no- 
vembre , à Paris ou à Amsterdam , au choix de la reine 
et royaume de Suède .f^'exercice de la religion catKbliqnc 
romaine sera inviolablement entretenu dans les lieux 
où elle a été trouvée. Sa Majesté Très-Chrétienne s'assu- 
rera de nouveau de la neutralité du duc de Bavière et des 
'priuccs de la ligue catholique; Cette alliance durera jus- 
qu'à ce que les troubles et les mouvemens qui sont à 
présent en Allemagne soient apaisés , et qu'il y ait une 
ferme paix établie. » — Mss. de Béthune , vol. cot. 9597/5, 
fol. 259. 

(1) PoFFEVDOKP , Comment, rerum suecicarum^ lib. iv. 
— LoTiCHirs, rerum g er manie arum ^ part, ii, Kv. ix etXi 
ann. 1634. 
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Généraux de Hollande^ ces autres ennemis de la 
maison d'Autriclie. Les Pays-Bas espagnols situés 
BOT les frontières nord de la France la menaçaient 
sans cesse; c'était là que se réfugiaient tous les 
mécontens ; la reine-mère , Gaston d'Orléans y 
avaient trouyé des secours. Plusieurs fois Riche- 
lieu ayait cherché à agiter ces proyinoes , et à 
préparer leur réyolution ; il y ayait eu un projet 
de révolte du comte Henri de Bergues ^ de quel- 
ques nobles belges et des villes flamandes contse 
les Espagnols (1) ; cette conjuration était ayortée; 
il y eut même alors tendance de conciliation et 
de rapprochement entre les provinces hollandai- 
ses et les Pays-Bas catholiques ; on était fatigué 
de la guerre. L'habileté de Gharnassé , ambassa- 
deur extraordinaire de France > empêcha bette 
négociation ; Bichelieu youlait maintenir l'état 
d'hostilité entre la Belgique et la Hollande^ car 
il faisait diversion aux manœuvres de l'fispagne 
sur les frontières nord de la monarchie ; Bruxel- 
les n'était-il pas d'ailleurs le lieu où se tramaient 
la plupart des projets contre le cardinatminisire? 
les Pays-Bas espagnols devaient devenir le théâtre 

(I) ViTTOBio SiBi, Mêmorie recondite^tom. vu, pag. 575, 
581, ann. 1633. 
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des grandes campagnes militaires de la monarcliie| 
française contre FEspagne ; c'était là qu'allait se| 
poursuivre et se décider la yieille rivalité poli- 
tique des deux maisons de Bourbon et d'Autri- 
che (1). 

La Lorraine serrait de point intermédiaire entre 
la Franche-Comté espagnole et les Pays-Bas. Il y 
avait dans la situation des princes de cette race, 
quelque chose de nécessairement équivoque ; pla- 
cés au milieu de deux grandes puissances, les dncs 
de Lorraine ne savaient pas se décider nettement 
pour l'une ou pour l'autre ; au fond , les Lorrains 
eussent préféré l'Espagne ; il y avait intimité 
depuis le seizième siècle entre cette famille si 
chérie de la Ligue et l'Espagne qui protégeait la 
vaste association catholique (2). D'ailleurs l'Espa- 
gne n'avait aucun intérêt à envahir la Lorraine, 
tandis que son territoire arrondissait parfaite^ 
ment la monarchie française; et Richelieu le con- 
voitait. Il y avait ici plus d'un grief : le duc d'Or- 
léans ne s'était-il pas réfugié en Lorraine,oni) avait 
trouvé un asile sûr et constant; il s'était marié 

(1) Hiitoire du ministère du cardinal de Richelieu ^ 
ann. 1633, et le tome iv du recueil d*Aubery, 

(2) Voyez mon Histoire de la Réforme, 
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avec la princesse Marguerite , secrèlement et au 
^and dépit du roi. Richelieu n'hésita .point à 
envahir la Lorraine ; le duc fut obligé dé s'humi- 
lier^ le traité de Vie le plaça c|ans une condition 
subordonnée ; ses Etats formèrent une provinee ; 
Nancy dut recevoir garnison française. L'année 
suivante , la Lorraine remue encore; l'armée du 
roi y fait une nouvelle campagne pour seconder 
le mouvement germanique de Gustave-Adolphe. 
Le traité' de Liverdun porta que le duc dé Lor~ 
raine reinettrait pendant quatre ans en dépôt les 
châteaux de Stenai et de Jametz; le duc Charlen 
devait faire hommage pour le duché de Bar au 
roi de France , laisser le libre passage à ses armées 
quand il en serait requis , il devenait ainsi vassal 
de la France dans Tordre féodal. Bientôt sur un 
faible prétexte le duché de Bar fut saisi ; Riche- 
lieu ne dissimule plus la résolution intime de 
s'emparer de toute la Lorraine; cette antique 
maison cherche à apaiser le ministre, en sollici- 
tant le mariage d'un de ses fils , le cardinal de 
Lorraine , sécularisé , avec la nièce de Richelieu, 
la marquise de Comballet. Louis XIU s'oppose à 
cette union, parce qu'il n'aime point les grandes 
races qui s'abaissent; il subit le pouvoir de Ri- 
chelieu, mais il n'entend pas qu'il s'élève à des 
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alliances royales. Dès ce moment, on peut con- 
sidérer la Lorraine comme domptée, le roi 
Louis XIU a pris soin de relater de sa main les 
motifs qui le déterminèrent à suivre cette con- 
duite à ré^rd d'une antique maison (1). 

L'autre État intermédiaire , la Savoie et le 
Piémont, ne peut plus être d'aucun secours à 
rSspi^e ; le duc de Savoie avait vendu Pignerol 
an roi) sorte d'aliénation forcée, stipulation d'in- 
demnité çn faveur du duc plus encore qu'un 
prix d'achat et de vente. L'Italie était profondé- 
ment ébranlée par les afiPaires de la succession 
deMantoue; die était soumise à l'influence mo- 
rale de l'Espagne , en pleine possession du Mila- 
nais. La Suisse conservait ce caractère de neutra- 
lité qui faisait son importance et sa force; les 
cercles de la haute Allemagne avaient touIu 
vainement l'appeler dans leurs confédératioiis, 
elle préféra rester neutre, et prendre parti selon 
son intérêt ; les ambassades de Rohan avaient bien 
disposé les cantons protestans pour la maisim de 
Bourbon. 



(1) Le petit travail de Louis XIII sur la Lorraine 
est dans le manuscrit de Béthunc , n» 0334. Il est 
tout écrit de sa main. 
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L'Ata^lerre était absorbée par tes qoestioiis 
intérieures ; a peine Faction de Charles !«' sur 
les affaires du «ontinent se faisait-elle sentir ; 
tout occupé de discussions sur 1à prérogatiTC^ 
aux prises ayee l'Ëglise d'^Ëcosse et son parlement 
réuni à Edimbourg , le roi de la 'Grande-'Bretagne 
se hàtast d'imposer des litur|^es saàs prendre 
ime part active dans les afFaires politiques de 
FEurope continentale (1). On n'aperçoit plus 
l'Angleterre dans le yaste raouyement armé ; une 
correspondance existe encore ayec la France^ 
mais toute de famille , pour Féyénement d'une 
naissance , pour Fheureux accoucbement d'Hen- 
riette; les relations politiques sont complètement 
dominées par les giïuidesquerélletf d'intérieur (2). 

(1) RrsHWOUTH, ffistorical collections, 11, 181 , 1S2, 
et les Mémoires de Glarenclon , 1, 79; 

(2) J'ai trouvé un autographe de la reine Henrictte- 
Narie adressé a M<"« de Saint-Georges, mss. Béthunc, 
n** 9293. «Ma mie Saint-Georges, si j'ai été si long-temps k 
vous écrire , c'est que nulle occasion ne s'est présentée. 
Nous étions à Bichefield, maintenant nous sommes à 
Hamtonconrt pour six semaines. Je suis en bonne santé, 
et ce n^est pas peu de chose, car je crois que dans la 
maison il y a plus de la moitié de malade d'une fièvre 
nouvelle qui court ici. Si mon fils savoit parler,* je crois 
qu'il vous feroit ses recommandations ; il est si gros et 

5. 10 
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Il ne fiiat pas emre pourtant que OM questions 
feligieuies ne se liassent pas à des points de goo- 
Ternement ; IHinité de litnrgfie entre FIrlande , 
rÉeosse et FAiigleterre , était alors ce qn'est 
dcTonne depuis Fnnité du parlement et des insti- 
tutions dans les trois royaumes réunis , lutte qni 
s'est produite plus tard en d'autres termes. Au 

•î grand qu^on le preifd p«ar «voir un an ^ et il n^a que 
quatre mois. Les dents conunencent d^yk u lui venir; je 
vous enverrai son portrait aussitôt qu'il sera un peu plus 
bianc , car pour cette heure , il est si noir que j'ai liônte 
de lui. 

» J'ai fait écrire à Pin pour savoir de lui s'il vouloit 
bien revenir en Angleterre, non pour me servir, mais 
sealement pour faire mes corps de jupe. C'est à vous, 
ma chère Saint-Georges, que je le recommande de noa- 
veau, expliquez-lui bien que c'est seulement pour mes 
corps de jupe ; au cas où il feroit quelque difficulté, di- 
tes-lui qu'il ne m'en fera qu'un , et après il pourra re- 
tourner à ses affaires à Paris; car le corps de jupe que 
vous m'avez envoyé le dernier, est si lourd et si épais, 
que je ne l'ai su mettre. Je porte toujours mon vieux de 
deux ans , lequel est si court pour moi et si usé , que j^ai 
grand besoin d'un autre. Faites-moi réponse au plus tôt 
que vous pourrez , et croyez que je ne vous oublierai ja- 
mais. I » Hinbiette-Mabib. • 

Lors de son voyage eu Picardie, en I63j(, Louis XIII 
avait écrit au roi Charles I*' : « Monsieur mon frère, les 
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dix-4»pliènie dède, l'ÉcoMe et l'Ifkmde rédA« 
maient levr Église, comme depuis elles onl appelé 
leur parlement ; elles luttaient pour leur natîona* 
lité souiun autre principe^ avec ua autve vdte- 
meut en quelque sorte : dans la marche de Teapiit 
humain « les formes seules changent. Charles 1*^ 
▼isait a l'unité comme tous les esprits ahsoliis , 
comme tous les pouyoirs qui sont appelés a faire 
une révolution. 11 n'y eut dono rien de puéri) ' 

divers ayis que j'ai eus des desseins qui se formoient sur 
quelques places de ma province de Picardie» m^ayant 
convié de m'y acheminer pour assurer ma frontière , je 
suis venu jusqo*en ma ville de Calais^ dont }*ai youla 
aussitôt Toui informer , ne ponrant vous a voisiner de si 
près sans envoyer savoir des nouvelles de votre santé , 
et de celle de la reine ma sœur , et sans vous renouveler 
les assurances de mon affection fraternelle , qui sera 
toujours telle qu^il convient à notre étroite alliance, 
laquelle m^est aussi chère que chose du monde. J^ai 
choisi pour cet effet pour mon ambassadeur cxtraofdidMré 
le marquis de Saint-Chauntont, chevalier d^ mes ordret 
et mon lieutenant général au gouvernement de Provence, 
comme personnage en qui j'ai toute confiance, et qui 
m'est également recommandablc par sa valeur et fidélité; 
il vous dira que jamais , grdce à Bfeu , je ne fus en meil- 
leure disposition , et vous représentera de ma part beau- 
coup de choses dont je Pai chargé sur les occurences 
présentes. » — Mss. de Béthui»e , vol, oot. 9337 , fol. 44. 



If 
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dans cette latte; ee ftit un comlmt eagagé entre 
des nationalités jalouses et le principe d'nnesoii- 
Terainelé nnique. 

Anonne de ces grandes affaires étrangèresn'é- 
ohappait à la sagacité de Richelieu. Dans im con- 
seil tenu à Étampes , le ministre exposa derant 
le roi tonile système de- sa- politique par rapport 
à FEnrope; curieux tableau où se déyeloppe toute 
une pensée d'ayenir : n Ilfaut des subsides, dit-il, 
pour engager les Suédois, les princes proleslans 
d'Allemagne , les Etats-Généraux des ProTince»- 
Unies à faire la guerre dans l'Empire et dans les 
Pays-Bas; et cela sans tous engager à ropapre 
ouTertement ayec la. maison d'Autriche. Si les 
subsides ne peuvent arriTcr à ce résultat > il feut 
TOUS fiiire comprendre dans tous les traités qui 
seront passés entre les différentes puissances , afin 
que la France seule n'ait pas sur les bras tontes les 
forces de l'empereur et du roi d'Espagne. Si .tou- 
tes ces puissances protestantes n'étoient entraî- 
nées à traiter ayec la maison d'Autriche , que par 
le seul motif des répugnances de la France à rom- 
pre ouTertement avec cette maison , mieux vau- 
droit immédiatement lui déclarer la guerre , réso- 
lution importante et difficile , car bien des gens 
ne manqueront pas de reprocher une alliance 
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fiûte«Tee des hérétiques. Vous pouvez, Sire, trai- 
ter aTec les ProYinces-Umes à ces conditions qui 
nietUY)nt les intérêts de la teligion entièrement 
à couvert : que le catholicisme sera conserré 
dans tous les endroits où il se trouye établi. Les 
Suédois et les princes proftestans d'Allemag^ne 
remettront entre les mains de Votre Majesté ce 
qu'ils occupent en deçà du Rhin , Hayence , les 
principales places du has Palatinatj celles de 
l'Alsace et de l'évêché de Strasbourg; ils tous 
aideront à prendre Brissach et Philisbourg , en- 
fin ils s'engageront à ne faire ni paix ni trêve 
sans votre consentement. Pour ce qui est des 
États-Généraux des Provinces-Unies , on peu) 
stipuler de même que la religion catholique sera 
maintenue dans toutes les nouvelles conquêtes ; 
qu'on attaquera conjointement avee eux les pla- 
ces maritimes de la Flandre et qu'elles demeure- 
ront à Votre Majesté. £n vous accordant ces ccm- 
ditions , les princes protestans d'Allemagne et les 
£tats-Généra.ux des Provinces-Unies demanderont. 
Sire , que vous pressiez la maison d'Autriche d'un 
côté seulement^ en Allemagne , dans les Pays-Bas^ 
ou bien en Italie ^ et tout au plus que vous Aye% 
nn corps d'armée en Alsace , pour les secourir 
dans le besoin , en cas que vous portiez vos armes 

5. 19. 
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au delà des Alpes. Le plan que je tous propose , 
Sire, est fort ayantageùx, et vous n*avez pas grand 
risque à courir. Vous étendrez votre frontière 
jusqu'au Rhin sans tirer l'épée ; car enfin vous 
n'aurez que des places déjà conquises à recevoir. 
Un dépôt si considérable vous rend l'arbitre absola 
de la paix et de la guerre (1). » 

Ici se développe la politique étrangère du car- 
ditaal de Richelieu ; sa pensée est fixe : ne point 
attaquer ouvertement encore la maison d'Autri- 
che, ne s'exposer à cette grande guerre qu'à la 
dernière extrémité ; mais si enfin les alliés pro- 
testans menaçaient de se rapprocher de l'Empire, 
alors plus d'hésitation, la guerre; la guerre, qui 
peut agrandir le territoire de la France jusqu'aux 
frontières du Rhin, et assurer la prépondérance 
de la monarchie sur l'Italie et l'Allemagne. C'est 
le plan essayé sous la minorité de Louis XIV et 
développé dans ce long règne ; c'est la substitu- 
tion de l'ascendant de la France à la puissance du 
vieil œuvre de Charles-Quint. 

(1) Bistoire du ministère du cardinal de RiehêUeu, 
ann. 1683, et Aobery dans son recueil , liv. iT. «ba'^. xxzri. 
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Nouyeaux mécontent emens de Monsieur. — Fuite à 
Bruxelles. — La princesse de Lorraine va le rejoin- 
dre. — Poursuites contre tous les partisans de Mon- 
âenr. — Situation des parlemens. — Disgrâce du garde- 
des-sceaux Châteauneuf. — Éléyation de Séguier. — 
Lit de justice. — Chapitre de TOrdre du Saint-Esprit. 
— Proscriptions. — Tentatives d^arrangement avec 
Monsieur. — Transaction. — Influence de Puylaurens. 



16âS — 1684. 



L'exécution du duc de Houtniorency avait pro- 
duit partoutune impression profonde de pitié et 
de terreur ; aucune prière n'ayait été écoutée ; on 
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qu'il à rendofl àVotreliqeBtéen Untd'oooasiom 
où il a répandu $on iug , et en deux Imtailles 
lrè84niportantet qu'il a c^agnées au salut de Totre 
État et à l'honneur de la France. Je me remis dès 
lors ayeuglément à Votre Majesté en tout œ qu'elle 
me commandoit , sacrifiant tons mes intérêts et 
ceux de mes serviteurs. Mais pour ne rien omet- 
tre en une chose qui m'est si sensible et si impor- 
tante 9 je rapporterai à Votre Majesté les mdmes 
paroles que je dis précisément sur ce sujet à 
M. de Butlion , à savoir , que je me souraeltois à 
toutes Yos volontés , et que je siguois toutes les 
conditions qu'il me présentoit de votre part sans 
y rien changer , tant par le respect que je vous 
dois et l'obéissance que je vous veux rendre tou- 
joui^B, que pour l'espérance qu'il me donnoit, 
et que je croyois vraie, que cette soumissioa 
extraordinaire seroit utile a sauver la vie et 
rendre la libert4 à mondit cousin , lui protes- 
tant formellement que si j'étois trompé en cette 
attente , jtf lui déolarois , pour le dira à Votre 
Majesté , que je ne m'obligeois à rien de tout' ee 
que je signois, car il n'y avoit point de conditions 
ngoureuses que je n'eusse adoptées pour le 
(1) Mê^ume personne si chère à la France et qui 
léans, ann. ii^^pensibleioent obligée Qua ne devois-je 
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point donner i Festréme donleur de ma cousine 
la duchesse de Montmorency et anx prières 
continuelles qu'elle me faisoit de me soumettre 
à toutes choses ! £t quoi ne me falloit-il pas ré- 
soudre pour me garantir d'un opprobre dont 
l'on m'eût infailliblement chargé! Si j'en eusse 
usé autrement > ne m'auroit*on pas imputé la 
cause d'une action si déplorable? Je sais bien, 
monseigneur , que les lois de votre royaume m'o* 
bligent à de grands devoirs envers Votre Majesté; 
mab je vous supplie très-humblement de consi- 
dérer qu'elles ne détruisent ceux de la nature , 
qui sont beaucoup plus forts et plus équitables , 
et ces devoirs vous obligent à reconnoitre les 
soumissions que je vous rends par toutes sortes de 
témoignages de votre bonne volonté^ les lois me 
donnent maintenant la permission de me plain- 
dre en ce que le cardinal m^a manqué au sujet 
le plus important à mon honneur que je puisse 
avoir en ma vie. Aussi je proteste que ma plainte 
part d'un cœur percé au vif de douleni^ et de re- 
grets 9 et que la confiance que j*avois prise en vos 
bonnes grâces me le rend beaucoup plus sensible. 
J'appelle Dieu à témoin que je n'ai jyamais rien 
souhaité plus ardemment que d'en pouvoir être 
honoré^ ça a été y au milieu de mes plus grandes 
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souffirances , l'objet le plus agréable de mes pen- 
sées et de mes désirs les plus passionnés. Aussi à 
qvel degré d'honneur m'estimois-je par la gloire 
de les ayoir acquises , bien que c'eut été par une 
brèche notable à ma réputation* Mais , monsei- 
gneur « pourquoi m'a-t-on enyié sitôt un bien 
qui m'étoit sieher?et à quelle finr cette violence 
sur la bonté de TOtre naturel ? Que Votre Majesté 
y &8se , s!il lui plaît , les réflexions qu'elle jugera 
nécessaires pour son serrice , et cependant je la 
supplie très-humblement de n'avoir point désa- 
gréable la résolution que je prends de sortir de 
son royaume et de chercher chet les étrangers 
une retraite assurée pour ma personne, pvis^ 
qu'après la connoissance que j'ai du peu de 
bonne volonté que Votre Majesté a pour moi Je 
dois appréhender justement les suites et les con- 
séquences d'un si grand mépris de toutes mes 
soumissions. Protestant qu'en quelque lieu: de la 
terre que mes disgrâces me donnent pour de- 
meure , je conserverai toujours plus chèrement 
que ma vie la passion que je dois à votre ser- 
vice (1). » 

(I) Mss. Bibliothèque royale, fonds de Saiat-Gcrmaîn, 
cot. 1554, fol^ 13, iioTembrc 1692, 
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Le roi Louis XUI reçut cette lettre , alors qu'il 
arri-vait à Saint-Germain ; comme direrses copies 
à la nmin en avaient circulé partout, et que Ja 
bourgeoisie de Paris semblait prendre parti pour 
le duc d'Orléans , le roi répondit sur-le-champ à 
son frère une lettre que Richelieu fit afficher le 
lendemain aux carrefours de Paris et publier à 
son de trompe dans le parloir aux bourgeois : « Mon 
frère, je ne puis tous dire combien j'ai du dé- 
plaisir du prétexte que l'on tous a fait prendre 
pour sortir cette quatrième fois hors de mon 
royaume. Si tous l'av'iez examiné aTec l'esprit que 
Tons àeretf tous auriez trouTé qu'il a aussi 
peu d'apparence que les autres que tous aTez 
prisci-dcTant. Le duc de Montmorency ayant été 
condamné tout d'une Toix par un des plus célè*. 
bres parlemensde mon royaume, mon garde-des-; 
sceaux y présidant , tous tous en offensez , parce, 
que TOUS désiriez que son crime demeurât im- 
puni y et TOUS Toulez tous persuader que le sieur 
de Bullion tous aToit foit espérer que je lui par- 
donnerois. Les termes des conditions qu'il tous a 
accordées de ma part en sont si éloignés que la 
lecture seule sert de réponse Talable à ce que vous 
en. dites. Si le sieur d'Aiguebonne tous a fidèle-: 
ment rapporté ce que je lui ai dit^ il ne tous, 

5. 20 
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aura pas donné plus de sujet que le sieur de Bul- 
lion d'attendre cette impunité. Et je tous laisse 
à considérer si je pouvois en user d'autre sorte , 
après un tel manquement de foi du duc de Vont- 
morency^ après avoir conspiré avec les étrangers 

r 

contre mon Etat , et aroir presque entièrement 
souleréune des principales proyinces de mon 
royaume que je confioîs à sa fidélité ; et ce qui 
me toncbe plus sensiblement que je ne tous le 
puis dire^ après aroir contribué à séparer de moi 
ceux que toutes sortes de considéi*ations dévoient 
inséparablement conjoindre^ pour lesquels je ne 
manquerai jamais de faire ce que la nature et le 
sang désirent de moi. Les moyens que j'ai donnés 
au duc de Montmorency de se signaler en diverses 
oecasions j sont autant de témoigfiages de la con- 
fiance que j'avois en lui, qui l'obligeoient à de- 
meurer inviolable dans son devoir^ et au lieu de 
cela , il est venu combattre mes troupes , a été 
pris eommandant une armée contre moi» et ayant 
répée à la main teinte du sang de mes fidèles su- 
jets. Je ne veux point répondre à ce que vous 
dites que sans l'espérance qu'on vous avoit don- 
née de sa vie, vous ne vous fussiez pas soumis aux 
conditions que je vous ai accordées. Chacun sait 
en quel poinjt vous étiez , et si vous pouviez dire 
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aulieeh4Mw, Tout œ que ja yoiu puis dire , o'ett 
de TOUS copTier, comme je fiiis de tout mon 
cœur , de ne tous remettre plus en cet état y mais 
de rentrer au plus tôt en Totre deyoir , et me 
donner plus de sujet de demeurer , comme je 
désire, Totre très-affeotionné firère, IjOuis (1). 9^ 
Le motif avoué des mécontentemens du duc 
d'Orléans semblait être la condamnation du ma- 
réclial de Montmorency f mais il y avait d'autres 
griefe^ de plus puissantes causes de querelles ^ 
Gaston d'Orléans avait encore une fois traité avee 
l'Espagne.Dès cette année il avait envoyé un agent 
spécial à Madrid (2) « pour remercier le roi d'Es- 
pagne du soin qu'il a voit eu josques alors de se» 
courir et assister Son Altesse contre les entrepri- 
ses et violences du cardinal de Richelieu, et en 
demander la continuation pour hâter le rétablis- 
sement de la reine-mère et le sien^ témoigner en 

(1) • Lettre de Sa Majesté à Monsieur 1 son Irère» sur . 
sa sortie dn royaume pour se retirer chez l'Espagnol $ 
publiée par Paris, à son de trompe et cri public, par 
Bossignol, crieur-juré. > Paris, Est. Aichcr, imprimeur 
du roi , ann. 1632. 

(2) Instructions données par Monsieur, duc d*Orléans, 
à M. de lingendes , son envoyé auprès de Sa Majesté 
Catl|oliqae. — Arcbives de^imancaïf coi, ▲ 359. 



204 . RICHELIEU, 

outre ^ le plus positiTement qu'il sera possible, 
i|u'en tous états et fortune où il plaise a Dieu de 
mettre Monsieur , jamais il ne manquera de re- 
connoissance et de gratitude envers la couronne 
d'Espagne. L'envoyé devoit faire instance pour 
qu'il fût donné à Gaston les moyens de faire des 
levées considérables pour l'exécution des desseins 
auxquels Son Altesse ne peut ni utilement ni 
honorablement s'employer, si elle n'a quelques 
nombreuses troupes françaises en son nom ; que 
Sa Majesté daigne ajouter quelques sommes pour 
la solde de chaque mois, tant pour la subsistance 
des troupes que pour la maison de Son Altesse, 
laquelle s'en acquittera quelque jour ponctuelle- 
ment, dans le cas que Dieu et sa naissance lui 
mettent en main les moyens d'y satisfaire (1). Son 
Altesse sera très-contente de conserver auprès 
d^elle un personnage délégué par le roi d'Espa- 
gne , doué de telles qualités au fait de la guerre 
et autres afihires, pour s'en prévaloir comme con- 
seil et comme témoin de sa droiture. Son Altesse 
étant informée des mauvais desseins et menées de 
quelques ministres de la reine sa mère , lesquels, 

(1) Como 89 era que dios y su cassa pungan en i«s 
manos de que sàiisfacer les. 
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par uae imprudente ambition , Tentent attirer à 
aux seuls le pouvoir « et essayer de déoréditer 
Son Altesse ou de faire naître la division entre la 
reine-mère et elle, monseigneur le duc d'Oriéans 
déclare ici qu'il s'est résolu à ne se départir ja- 
mais de l'amour et du respect qu'il doit à madame 
sa mère, et des services qu'il désire lui rendre, 
persuadé d'ailleurs qu'il est déjà de l'opinion de 
Sa Ibjesté Catholique sur cettç aftaite , que les 
rapports du marquis d'Aytona et de Gonzales 
de Cordova lui auront fait connoitre sans doute. » 
Gaston d'Orléans vint à Bruxelles, où il fut 
parfeitement accueilli par les Espagnols et 14 
vieille in&nte^ déjà alitée et malade. Dieu sait 
avec quelle joie Marie de Médicis embrassa un fils 
qui venait prêter appui à sa cause ! on cria à tue 
tète contre la tyrannie de Richelieu , on fit mille 
projets de révolte. Bientôt le duc d'Orléans fut 
agréablement surpris par la visite soudaine de sa 
femme , la princesse de Lorraine , qui s'était sau- 
véeen habit d'homme pour rejoindre son mari(l). 

(1) Voici une leltre de la duchesse d'Orléans, écrite 
de Thionville, à M. de Fuyiaurens, siir sa fuite de la 
cour : • Monsieur, je me suis sauvée par la grâce de 
Dieo , et ipe 9^u déguisée en habit d'homme, accompa- 
gnée de trois gentilshommes ; T^n de madame ma tante, 

5. 20. 
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Richelieu ayait des grie6 contre cette princesse ; 
sa pensée était de faire casser ce mariage du duc 
d'Orléans^ et de le séparer d'une femme qu'il ché- 
rissait. On prêtait de hauts projets au ministre; 
quelques-uns disaient même que la pensée in- 
time du cardinal était de donner sa nièce à Gas- 
ton d'Orléans, et de placer ainsi sur la tète de 
M™* de Gomballet la couronne de France , dont 
Monsieur était l'héritier présomptif (1). Ce fidt est 
peu probable ; le roi , je le répète, se serait op- 
posé à toutes ces alliances de la grande race des 
Bourbons avec une femille parrenue qui n'était 
même pas princière. 
A Paris il y arait grande émotion par suite de ces 

le second de mon frère atné, et le dernier qui est à moi. 
Des trois nous en avons perdu un la nuit, il court grande 
fortune d^étre arrêté. Je suis à Thionville^ je yous prie 
le faire savoir à la personne que vous sayez, et que j'at- 
tendrai ici ses commandemens. Rien ne me presse d^cn 
partir que pour lui obéir. Je vous prie que je sache sa 
volonté, et croyez que je ne serai jamais ingrate ni 
méconnoissante des bons \)fBces que j'ai reçus de vous. » 
— Mss. de Dupuy, vol. 389. 

(1) Les écrivains de Técole protestante surtout prêtent 
ces vues ai Richelieu , dans des déclamations recueillies 
avec soin par Levassor, Histoire de Louis XlJl, tomexi, 
édit. d^Amétérdam , ann. 1720. 
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ér^emens; la bourfeoisie était profondémenl 
remuée par des pamphlets de toute espèce pour 
ou contre le cardinal ; dans les uns , on peinait 
« les amours, intrigues et cabales domestiques de 
nos' dames et nos seigneurs » ^ dans les autres on 
racontait les dires de la Samaritaine dans ses con^ * 
férences ayec le coq de Notre-Dame; puis, que de 
gros rires n'accueillaient pas « le galimathias des 
oreilles coupées, ou le Français criant : où sont 
mes oreilles )) , parodie ingénieuse pour mon- 
trer que le peuple payait toujours les dépens 
des querelles entre les seigneurs et magis- 
trats (1). 

Pour faire cesser ces moqueries j le cardinal de 
Richelieu empreignit désormais sa politique d'un 
caractère plus sombre et plus sévère \ à mesure 
que sa puissance grandissait , il avait besoin en 
quelque sorte de la concentrer plus énergique- 
ment; il ne souffrait plus autour de lui que des 

(1) Je me suis procuré les éditions originales de tous 
ces pamphlets : i Les amours ^ intrigues et cahotes des 
domestiques des grandes maisons de ce ternes, Paris , Vil- 
lac, 1633, in-8*. • — « Conférences de la Samaritaine avec 
le coq de Notre-Dame, Paris, in-8^, 1633.» — « Galima- 
fhias des oreilles coupées, ou le Français criant : où sont 
mes oreilles? Paris, in-8% 1633. » 
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ovéaluiws déTonées^ des liommes qui n'osnienl 
même pas un murmure dans leur ojiéissaaoe* On 
•e i:«ppelle qu^il y ayait deux ans à peine que le 
oardinal avait enlevé les sceaux à Harillac, trop 
déyoué à la reine«mère^ pour les confier à Châ- 
leanneuf, qu'il avait lui-même choisi; mais le 
nouveau garde-des-sceaux 9 tout en exécutant lei 
volontés de Richelieu, s'était permis qudqaes 
paroles d'accommodement et de transaction au 
svjet du duc de HontmOiency ; il avait osé d'ail- 
leurs 9 dans une récente ipialadid de Richelieu à 
La Rochelle , tandis que son Éminenco aouffrtit 
d'une suppression d'urine , il savait osé paraître à 
un bal, y danser un ballet, rire avec ceux qui 
égaraient qu'une bonne maladie en firuraitavec 
le cardinal (1). Son Éminence ne pouvait donc 
plus compter sur Tabsolu dévouei^eut de son 
garde-des-sceaux ; elle en avait besoin en tant 
d'occasions^ lorsqu'il fallait présider surtout dss 
commissions judiciaires et porter la parole en &ce 
de la magistrature. Quand un système est arrivé 

(1) BvcHEsifE, HUtQire des chanceliers, ann. 1633.-^ 
Journal de Bassompierre , tom. ii, et les lettres origina- 
les écrites par M«* de Chevreuse au garde 'cles-sceaiu^ 
Châteauneuf. Bibliothèque royale. 
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à tuT certain point d'unifé , il ne fàni autour de 
lui qu'une obéissance sans conditions ; les instru- 
mens ne doivent pas se mouYoir avec une ar- 
rière-pensée , par hypocrisie ; il faut qu'on puisse 
compter sur eux pour tout et dans. tout. Ghâ- 
teaûneuf fut disgracié; Richelieu appela pour 
garde-des-sceaux un des chefs du parti parlemen* 
taire qui lui était dévoué y le président Séguier ; • 
il avait de lui la promesse qu^il se placerait à la 
tète des arrêts par commission , sans s'inquiéter 
des résistances du parlement La théorie du cardi- 
nal à l'égard des cours judiciaires avait été déve- 
loppée par lui dans l'audience que le roi avait 
accordée aux députés du parlement quand il les 
reçut à Metz , botté et le fouet à la main : k Cet 
État est monarchique^ avait dit le gârde-des- 
sceaux^ toutes choses y dépendent de la volonté 
du prince^ qui établit les juges comme il lui plait^ 
et ordonne des levées selon la nécessité de l'État 
pour la sûreté et accroissahce duquel il n'épar- 
gne ni sa vie ni sa personne ; et quoique là reine 
sa mère et Monseigneur son frère soient avec les 
étrangers , il a conservé la paix dans le royaume ; 
vous y possédez vos biens ^ vos fortunes avec as- 
surance et sans craindre la rigueur de la saison; 
il est venu conquérir ce que les ennemis avoient 
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oixmpé pendiitit qu'il ttaTailloit au ûiéfço do là 
Bochelle , et prend aussi le soin da soulagement 
da ses peuples, dont il semUe que tous ayei tooIu 
TOUS faire les proteeteurs et vous arroger e^tte 
dignité qui ne tous est pas due, ce que Sa la-* 
jesté ne Teut plus tolérer ; elle tous permet de 
retourner fiiire tos charges et tous ordonné de 
demeurer aux termes de Totre doToir. » Le roi 
reprit: « Je tous euTerrai mon règlement, et 
TBux que TOUS tous y conformiez, et que les oho* 
ses qui Tiennent de mon commandement ne 
soient pas mises en question , mais que oliaoun 
y obéisse (1). » 

Le seul parlement de Paris essayait ainsi quel* 
ques résistances, tout aussitôt brisées par ies lits 
de justice j les cours de proTinces montraient^ 
une plus grande soumission; elles suÎTaientle 
mouTcment de répression sanglante imposée par 
Bichelieu ; tous les complices de Gaston d'Or* 
léans furent poursuiTÎs et condamnés. Le parle* 
9mni de Sigon dépassa toutes bornel $ on aTait 
TU jusque-là des gentilshommes condamnés à être 
décapités; ils subissaient la mort, maii leur noble 



(I) Bibiioth. royais, mes. â)ods de Saint^Genasia! 
ntlJî64|foi.eO» 
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«ang n^en étant point entaché. Le parlement 
de i)ijon donpa un déplorable exemple : il con^ 
damna aux galères perpétuelles plusieurs gentils' 
hommes complices de Monsieur^ et parmi eux le 
baron de Saintr-Roman , de bonne race. Le car- 
dinal se plaisait à cette dégradation de l'âme et 
du corps de la noblessei. Après cela d'autres ar- 
rêts condamnèrent le duc d'Ëlbœuf , Puylanrena, 
Montpensier « absens^ à la peine de mort ^ ils fu- 
rent exécutés par effigie; on brisa leur image , 
et le bourreau construisit de sa main des figures 
reyêtues de beaux habits, de riches dentelles^ le»* 
quelles furent pendues et marquées à Dijon ^ 
principale ville du ressort (1). Ainsi le peuple 
perdait son respect pour tout ce qui était au^ 
dessus de InL 

Le roi se rendait de sa personne en plein par- 
lement de Paris , avec tout l'appareil d'uiie exé* 
cution militaire ; le garde-des-sceaux S^;uier y 
déclara que les sièges du parlement n^étant qu'une 
émanation de la couronne royale^ le roi sup* 
primait la charge du président Lecoigneux , at- 

(l) « Extrait des registres du parlement de Bourgogne, 
année 1633, et le recueil des procédures contre les 
grands. » — Mss. de la Bibliothèque royale. 
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tendu que s'ëtant fiiit complice de Honsieaic , il 
avait quitté la France ; le roi le proclamait con- 
tumace, et contrairement aux ordonnances de 
Blois et de Moulins , le déclarait déchu de son 
office, qu'il conféra au sieur de Lamoignon (1). 
En sortant du parlement, on tint chapitre de 
l'Ordre du Saint-Esprit , et tandis qu'on reyètait 
du cordon hleu les nouveaux chevaliers, le sieur 
de Bullion , garde-des-sceaux de Fordre , prit la 
parole et déclara « que Sa Majesté les ayant fait 
assemhler, lui avoit commandé de leur dire , que 
son intention étbit , avant de procéder à Télec- 
tion des chevaliers qu'il retenoit pour être Mis 
à cette promotion, d'avoir leur avis sur la re- 
hellion et félonie du duc d'Elhœuf et marquis de 
La Yieuville , lesquels étant sortis hors du royau- 
me , ayant porté les armes contre le service de 
Sa Majesté, et par conséquent contrevenu aux 
statuts de l'ordre , Sadite Majesté les jugeoit in- 
dignes d'être chevaliers , et devoir être dégradés 
dudit ordre, sur quoi elle vouloit avoir FuTis 
d'un chacun; que le sien étoit conforme à ôelai 
du roi , et qu'à l'exemple du procédé tenu par 

(1) Voyez FHistoire manuscrite de Louis XIII, an- 
née 1633, et le tom. 1" des Mémoires de Talon, 
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Charles , duc de Banrgogne , contre Jean de 
Bourgogne y duc dé Brabant , son cousin , leurs 
armes fussent détachées et rompues, et' qu'en 
leur place fut mis un tableau où seroit inséré 
l'arrêt et la cause de la dégradation. »*TousJes 
chevaliers ayant opiné sur cette matière , furent 
de l'avis dudit garde-de&-sceaux ; le marquis de 
Traynel fut seul d'opinion que l'on devait leur 
envoyer demander l'ordre. Les voix ayant été 
recueillies, il fut jugé <( que les dits duc d'Elbœuf 
et marquis de La Yieuville seroient d^pradés en 
plein chapitre , et que leurs armes seroient dé- 
tachées lorsque Sa Majesté entreroit en l'église ', 
et qu'il seroit mis en la place un tableau noir 
où seroit écrit l'arrêt (1).» Ainsi donc le cardinal 
poursuivait la noblesse dans sa vie, dans son 
honneur, dans ses insignes^es actes de clémence 
et de pacification ne se rattachaient qu'aux inas- 
ses , à la bourgeoisie , aux hommes sans impor- 
tance. Il n'abaissait que ce qui était haut et fier. 
' Cependant le roi Louis XIII, toujours maladif^ 
était sans postérité ; l'héritier naturel du trôné 

(1) « Extrait du registre des délibérations de TOrdre 
du Saint-Esprît, année 1633. • — Mercure français, 
tom. XIX. 

5. 21 
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était e« 6«ftUm d'Ofléâns, proscrit par le cardi- 
If al « foreé àt chercher asile sur une terre étran- 
gère. Un cotip de Dieu poàyait trancher en Ttngt- 
quatre heures la rie de Louis XIII, et alors 
quelle serait la position du ministre-cardinal? 
Richelieu atait bien jréuni autour de lui des ^r^ 
des personnellement déyoués^ àja tête de chaqne 
armée il ayait mis un de ses parens , un serriteuT) 
un homme à lui , de manière à pouyoir £aiire ses 
conditions au cas de Fayènement de Monsieur. 
Mais cet état n'était point régulier : ne yalait-il 
pas mieux attirer Monsieur à tout prix^ ayoir 
dans ses intérêts l'héritier présomptif de la cou* 
ronne ? Le ministre ayait détruit la laction de 
Gaston d'Orléans comme parti ; il lui était im- 
portant d'ayoir le prince comme indiyidu^ il ve- 
nait de fbire casser ^mariage de Monsieur avec 
la princesse de Lorraine par le parlement (l)r 

(1) Extrait des registres du parlement , aan. 1634 
(5 septembre). Le conseil d'État à Madrid écrirait à 
D. C. de Benavente à Paris : < Nous venons d'apprendre 
par les lettres de D. Pedro de Arxes , Tarrét du parle- 
ment de Paris, qui prononce ]a nullité du mariage de 
Monsieur , et qui déclare rebelles les ducs de Lorraine 
et la princesse de Pbalsbourg. Dans cet arrêt se trourent 
également la confiscation du^duché de Barrois et Tordre 
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ne jpoQTaitril aymr Gastou sao» eagagemeat a?6o 
les opinions lemuanles et hostiles « le aépar%r dm 
rispagne et des forées qu'elle pouTait loi four- 
nir? 

Gaston, enefist, et la reine-wère « s'étaient 
eomplètement unis au cabinet de San*-Iiorenxo$ 
un traité existant encore en original ^ fixait les 
rapports respectifii de l'héritier présomptif de la 
couronne et du roi d'Espagne : k Le duo d'Or- 
léans promettoit de ne faire auoun aoooramode^ 
ment aTec le roi son frère , pendant deux ans y 
k moins qu'il n'en eût obtenu l'aveu du roi ca^ 
tholiqne. Si pendant ce temps un rapprochement^ 
de ce gienre aroit lieu y le duo d'Orléans seroit 
obligé de rompre de nouveau avec Louis XIII 
mr la demande du roi d'Espagne. Bans le cas 
d'une rupture ouverte entre les deux couronnes» 

d'élerer une pyramide, sur laquelle on Inscrira cette 
sentence. Le parlement a ajouté que pour avoir oom*" 
plètement tatisfiiction de rinjure du duc » il falloit ocoo* 
per set Ëtats. U faut en écrire à Rome de votre côté , et 
nous aUons en faire part à nos ambassadeurs auprès de 
Sa Sainteté , afin de démontrer avec vivacité {con senti' 
miento) au Saint-Siège tout ce que la condaite du roi de 
France a de contraire à la justice et au droit des gène* • 
^ AroULvei de Simanoati cot, A 8^, et À W^. 
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Monsieur s'engageait à ne jamais traiter à moins 
que. la maison d'Àutiîche n'y soit comprise. Si 
l'armée qu'on fournit à Gaston feisoit des con- 
quêtes en France ; prenoit quelques places , on 
remettroit l'une d'elles entre les mains du roi 
d'Espagne , comme dédommagement, ou comme 
gage des avances d'argent ou des secours qa4l 
aùroit avancés. Sa Majesté Catholique fournira à 
Monsieur douze mille hommes d'infanterie et 
trois mille cheyaux^ le duc d'Orléans s'eçgage, 
de son côté , à y réunir six mille hommes d'in- 
fanterie et mille cavaliers français; toutes ces 
troupes seront entretenues par le roi d'Espagne. 
Si lesdites troupes s'avançoient en France pour 
le mois de septembre prochain^ Sa Majesté Catho- 
lique les foroit soutenir par d'autres régimens 
d'Espagne qui, marchant vers les frontières, fa- 
ciliteroient au duc d'Orléans les moyens de for- 
mer son armée. Il y aura toujours auprès du 
duc une personne de confiance et de haute con- 
sidération, nommée par sa Majesté Catholique ^ 
laquelle personne l'assistera en tout ce qu'il sera 
besoin , tout en lui étant soumise. Le roi d'Es- 
pagne fournira pour la levée des troupes fran- 
çaises une somme de 70,000 ducats. Une somme 
de 85,000 ducats sera pareillement fournie par 
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Sa Sqesté CaUioliq[ae pour l'ontretien mensuel 
de«diteii troupes françaises , avant leur entrée en 
Fmnee. £nfin. Sa Majesté Catholique fera ua 
Iraitament de 150,000 ducats à Monsieur et à 
Madame pour Fentretien de leur maison i mais 
seulement avant leur entrée en Franœ^ époqait 
à laquelle ils seront entretenus au compte du 
pajSy comme leur armée ())• n 

C'était ici un traité de subsides et d^alliance 
en ^rme qui venait d'être conclu entre le duo 
d'Orléans et le roi d'£spagne ; tout y était prévu, 
stipulé pour le cas de la guerre civile : des hom*- 
me^y de l'argent qu'on devait employer à des 
conquêtes pour lesquelles l'Espagne demandait 
une garantie. Se son côté Marie de Médicîs fai*^ 
sait les mêmes demandes auprès du cabinet de 
Madrid* « la reine-mère du roi très-obrétien et 
monseigneur le duo d'Orléans son frère unique , 
Uj9in% taché jusqu'à ce jour par tous les moyens 

(1) Ce traité et ces capitulations ont été ratifiés par 
M. le duo d'Orléans et U marquis d'Âytona à Bruxelles . 
le 12 mai 1634 , et contresigné par M. le duc de Lerma 
pour Sa Majesté Catholique, et par M. de Puylaurens 
pour le due d^Orléans ^ et par les secrétaires d^ambaasade 
du marquis d'Âytona« *- Archives de Simancas $ eot. 
A. 2851. 

5. 21. 
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justes et légitimes qui leur ont été possibles , de 
remédier aux incouTéniens pour lesquels ils ont 
été contraints de sortir de France, et ne pouTant 
espérer ( tandis que le cardinal de Richelieu et 
ses adhérens seront en état de maintenir la divi- 
sion qu'ils ont mise dans la maison royale ) de 
parrenir à leur rétablissement auprès du roi 
très-chrétien , en la manière qui est due- à leur 
dignité, par autre moyen que celui de la force, 
ils ont recours au roi catholique comme à celui 
seul duquel ils peuTcnt recevoir les assistances 
nécessaires en cette occasion (1). £t Sa Majesté 
Catholique après les avoir exhortés à prendre 
toutes les voies de composer les affaires à l'amia- 
ble, et leur avoir ofiEert son entremise, auprès 
du roi de France, ayant vu finalement que telles 
voies étoient sans effet et que les retardemens 
augmentoient le mal et rendoient le remède plus 
difficile , Sadite Majesté Catholique s'est portée à 
leur vouloir donner assistance directe , sans pré- 
tention d'en tirer aucun avantage en son parti- 
culier, mais seulement par la générosité qui l'o^ 



(1) Cette note fut remise au marquis d^Aytona, am- 
bassadeur en Flandre, pour la faire passer à Sa Majesté 
Catholique. — Archives de Simancas , cot. A 29** . 
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blige de mmnteiiir et protéger «ceiux qui oat re- 
cours à elle, et se sont retirés dans ses États^ prin* 
cipalement lui étant en si grande considération 
comme la reine sa beUe-mère et M. le duo d'Or- 
léans son bean-frère y et aussi par la connois* 
sance qu'il a de leurs bonnes intentions vers le 
roi très-chrétien , et par l'intérêt de la religion 
catholique y laquelle sous prétexte de cette, divi- 
sion a été notablement préjudiciée. Sur cette 
conjoncture la reine et Monsieur ont trouvé bien 
d'établir ei^tre eux une union ferme et- constante 
qui ne puisse être aliénée ni séparée à Fayenir. 
Cette union ayant pour but principal la conser- 
Tatfon du roi de France et le repos et la tran- 
quillité de ce royaume , et ensuite le rétablisse- 
ment ^des susdits auprès du roi et la restitution 
des libertés, biens y honneurs, charges et dignités 
de tous ceux qui se sont joints à eux-, ou s'y pour- 
roient joindre* Les contractans ne feront parler 
ni n'écouteront aucune ouverture de traité qui 
puisse être feito directement ou indirectement 
par le cardinal de Richelieu ; et en cas qu'il fut 
jugé à propos par la reine et Honsieur d'enten- 
dre à un accommodement, ils. ont promis que 
ce ne sera que par l'avis . et consentement des 
deux ensemble et avec Tintorvention de la séro* 
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ni»lnM mfimte , «| do9 miniilra» do 8^ jt^eslé 
Catholique; ne feoeraat eoeiuie lettre jet nW 
▼oyant aucune personne feus qu'ils en aient eA* 
tière communication. Et en cas de guerre » que 
les ordres et commissionift seront donn^ au nom 
de la reine et de Sonsiidur, ^t que les princi- 
paux oheiGi, générau;( d'armée, feront serment do 
ne point poser les armes que par ordre 0t com* 
mandement ^des deux , en la forme qui sera 
plus particulièrement a^is^* Ce qui a été réoi* 
proquement promis et accordé par ladite dame 
reine«-mère et M, le duc d'Orléans ,. ayec serment 
d'observer cet écrit en sa forme et teneur ; ils 
l'ont signé de leur main et prié Son Altesse de 
le signer ; ce qui a été fait. )» 

Le grand point était ainsi obtenu; il était en 
effet à redouter que la reine-mère et Gasto|i d'Or- 
léans ne pussent parfaitement s'entendre sur le 
rôle que chacun d'eux avait à jouer dans la guerre 
civile ', le marquis d'Aytona était parvenu à les 
concilier ; la mère et le fils CK)nsentaient à agir de 
concert» C'est une d0s grfindes plaies de l'exil 
parmi les tètes bautes, que ces disputes sur les 
prérogatives , sur les rangs ^ lesquelles perdent les 
causes avant même qu'elles aient espérance. Le 
marquis d'Aytona avait eu mille peines pour 
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amener une conciliation ; la reine-naère. se mon-^ 
trait exigeante , impérieuse ; elle tendait au pre^ 
mier rang partout où elle se trouvait ; la yieillesse 
Si cette prétention dans ler disgrâces politiques > 
sans remarquer que tout se rajeunit et se renou- 
-velle. Marie de Médicis était en correspondance 
active ayec le roi d'Espagne ; elle le sollicitait 
pour des subsides , elle énVoyait notes sur notes 
pour obtenir des salaires en fayeur de .toutes les 
personnes qui l'avaient. suivies; la lis^e des trai- 
temens s'élevait à quatre nulle florins par 
mois (1). » 

Le roi d'Espagne savait si bien l'importance et 
l'activité^de la reine-mère que sa correspondance 
loi est adressée personnellement : a Madame , 
lui écrit -il de sa main, le capitaine Jean' François 
Martelim'a fait part, au moyen des lettres de 
créance dont il étoit porteur, des justes gnefs de 
Votre Majesté contre la. monstrueuse usurpation 
de pouvoir et les offenses du cardinal de Riche- 



(1) Mémoire présenté par M. le comte de Maure, en- 
voyé auprès de Sa Majesté Catholique pour solliciter 
des secours pécuniaires de la part de la reine-mère. 
— Ci- joint la liste des personnes auxquelles Marie de 
Médicis est obligée de donner pour leur entretien or- 
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liea (1). Je Tient d'éorire à ma nièce , Fiafiinte 
dona ItabeUe en Randre; Votre Mtgesté poorra 
s'entendre avec elle et jdger parles seoeursquilni 
seront fournis qne je n'ai pas perdu la mémoire 



diiuârei at es qui p^rUt nécesssire par moÎB poar cela. 

Msdame la duchesse d'Ognanp, . • 800 florins. 

M. d'Ognano fils . 800 

Le comte de Maure. » ' 

M. Lessée, secrétaire 500 

M. de Biscarras. . « 300 

L« cèeraUcr de La Hoclietfte. , , • 300 

M. de Belot 160 

M. de Bez^nçoii, , . , 150 

M. de Benardière 160 

M. de Brasseux. » • . « I5tf 

M. de Hnrtaut* .,.•..«.«•, 15p 

VL de Jacquinot , , , , 160 

JH, de Laroche ,...., 100 

M.de Jac[uelot , . . . • 100 

M* de Bagaeux 100 

M* de Lacombe* 100 

Total. . . . 4,000 fior. par 
mois , saus y comprendre le comte de Maure. — Archives 
de Simancas , cot. A. 29*7. 

(1) Por S9r tan usurpado y molestaéo 9u pader, 

* Use obMrrvlion toim frappe en parcourant cette liste é^ mf&ditif 
Xarie de Xédici* , c'est qu'il n'y «it qu'une femme dans l'énumëration 
de son penonnel. 



p 
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.des ngaâlés lerTioeB dont je rais Tedeyable à yotr9 
Majesté (1). J'ai beaucoup perdu sans doute par 
h mort ^ riafaut don Carlos^ et oliaque jour je 
sens davantage ma solitude^ mais îl faut savoir 
80 rëdgner à la volonté de IMeu. Je suis profondé- 
ment touché de la part que Yotre Majesté a prise 
à mon malheur^ et je puiserai dans ces témoigna- 
ges surtout des consolations pour le supporter. 
Jo , El &SV (2). » 

Toutes ees relations avec l'Espagne montraient 
au ministre l'importance de détacher Monsieur 
de la eanse des étrangers ; il s'agissait d'éviter la 
guerre civile. Bichelieu s'adressa au confident 
intime de Gaston , à ce Puyiaurens , brillant et fi-^ 
dèle gentilhomme qui avait servi le frère dû roi 
avec tout le dévouement de la chevalerie. Un 
habile n^ciateur^ Fabbé d'Elbène, fut 6hai^ 
de conduire cette afiaire à bonnes fins ^ des offres 
brillantes durent être faites au serviteur de Mon-» 
sieur: sommes d'argent, duché-pairie > et Puy- 
laureAs répondit à Fabbé d'Elbène : « Et qu'im- 

(1) Tla huéiia tàtuntad con quê desseù acudir a quanio 
te offreze del servicio de F, M., como lo piden las grande» 
obligationeê que ay fora eUo. 

(9) Archives de Simancas , cot« A 35<}^. 



I 
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porte le duché-pairie , poisqae Son Émiuenoe 
fait mieux couper la tête d'uu pair que celle d'un 
bourgeois ? » -L'abbé ' d'Elbèike répliqua : u You- 
léc-TOus une autre garantie? le cardinal tous 
propose d'épouser unie de ses proches parentes^la 
fille cadette du baron de Pontchâteau. — Alors 
c est différent , reprit Puylaurens , car M. le car- 
dinal aime trop sa Emilie pour faire décoller un 
de ses cousins (1). » Quand Puylaurens eut été 
ainsi gagné , il fut très-facile de convaincre le duc 
d'Orléans de s'en revenir en France dans le' beau 
palais de Saint-Germain ou des Tuileries. Son 
parti dans le Languedoc n'existait plus que de 
souvenir et de nom. Gaston , un peu otiblîeux, 
s'était bientôt remis de sa fâcherie pour la mort 
de Montmorency ; on devait donner des lettres 
d'abolition pour toujs les délits de révolte ; il re- 
trouvait ses apanages/ sept cent mille bonnes 
livres comptant , le gouvernement de rAuvergue, 
une compagnie de gens d'armes et de chevau- 
légèrs jsous les ordres de Puylaurens , qui devenait 
duc et pair : s'il ne voulait point habiter la cour, 
eh bien ! il était libre de demeurer en Auvergne 
t. ■ • ■ • . 

(1) Mémoires sur les affaires de la France, tom. ii, an- 
née 1634. — Msai. dcColbert, cot. 46, Biblioth*. royale. 
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et en Bonrbonna» , et personne ne ponyait le 
contraindre dans sa manière de rÎTre , soit à Pft- 
riS; soit dans la proVince (1). 

Lonis XIII éprouva nne indicible satisfaction 
dn résultat obtenu ; s^il avait de l'indifférence 
pour «on frère , il lui répugnait de le voir errer 
à l'étranger, sollicitant des secours de l'Espagne, 
l'ennemie commune de la maison de Bourbon. 
Le roi , qu'on se plait à peindre comme un esprit 
paresseux et attiédi , prenait une part active à 
. toutes les affaires; il aimait à écrire y à expliquer 
ses démarches ; il existe dans les manuscrits de 
Béthune une multitude d'articles écrits de sa 
main , et qu'il destinait aux gazettes. Bans cette 
circonstance du retour de Monsieur, il crut devoir 
en expliquer lui-même les ciuses : l'article est 
tout entier de sa royale plume. « De Paris, ce 13 
octobre 1684. Monseigneur frère du roi ayant fait 
savoir à Sa Majesté qu'il désireroit revenir en son 
royaume et se remettre en ses bonne grâces , Sa 
Majesté reçut cette nouvelle avec grande joie , et 
pour cet offert envoya des ordres à tous les gou- 

(1) «Articles de la paix accordée par Sa Majesté à M. 
le duc d'Orléans son frère , pour son retour au royaume 
de France , et sa réconciliation avec Son Eminence. • 
Paris, P. Métayer, ann. 1634- avec privilèges. 

5. 22 
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Terneuiv 4e« places 4e Koardie, ne «ckaiit 
pas lui-même à laquelle il pcraneit se retirer la 
première , toutefois çn gardaat ftonjoars leur sû- 
reté yoe^qoe hmmmIM seigneur treura très-juste. 
Donc monseigneur ayant reçu les ovdres du roi , 
prit résolution de partir à Finsu des Espagnols, 
parce qu'ils avoieni bi^i ftiit loonnoitie par Isaïf 
actions qu'iis ne dësîroient pas qu'il s'aecommo- 
dât aTCc le roi , et waème croyoil-ott qu'ils le tou- 
hisseat arrêter, ce qui fit juger à mondit seigueur 
la raauTaise volonlé qu'on a-vieit centre lui et In 
siens , ce qui le conforta encore dass la ]»ettiie 
résolution qu'il aroit prise dès auparayani. fione 
Toyant le moment propice, il prit son teœp» 
le 8« du mois, faisant semUant 4'aller chasser 
le renard 'à un bçis distant de deux lieues de 
Bruxelles, où étant arrivé il prit le chentin delà 
Capelle , la plus proche place frontière deFicar* 
die , éloignée de Bruxelles de yingt-<;inq lieues , 
à laquelle il fat tout -d'une traite; son icheyal 
mourut sous lui à la dix*septième lieue , mais en 
ayant fait mener six en nains , il eu prit un qui 
le porta jusqu'à la Capelle, où il arriva sur les dix 
heures du soir par un beau clair de lune , quilni 
servît de beaucoup pour se faire reconnoitre. 
Approchant donc de la place , les sentinelles ea- 
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Teat VUame^ toute 1» garttisoB prit fen Armes et 
«Uètentehaetta e»kfiir poste. Le govrerncnràSA 
pioaipleiiieiit 9Br le histîon pour Ttnr ce ^e e'é> 
toit ; il eatendit um toix qm àH : »C*eiA mensei- 
gnemr Mre 4u roi. » Le Toilà bien sivpri»; ne 
mehaftt rien de Taftire , il donna toii9 ses ordres 
poor se Ken défendre , croyant que e'étofi une 
entreprise sur sa plaeoi A riheure mène monseîr- 
gnenr parla et lui dit : « Baron de Jhû, empèchet 
que Ton ne tire sur nous; je yiens ici ayec les 
hennés grâces du roi et sa pemiissîott. » Ledit ba- 
ron^ sur ces paroles 9 commanda aussitôi que Fon 
ne tirât point Monseigneur lui dit r « J'ai des or- 
dres du roi pour tous; Battes sortir quelqu^n à 
qui je les puisse donner. » Il fit donc sortir le 
baron de Longcbamp, son neveu , auquel mondit 
seigneur bailla les ordres du roi , lesquels it porta 
dans la place au gouTerneur, qui reçut Monsieur, 
et Son Altesse Royale dit au gouverneur : « Son- 
nez-nous à souper , il y a dix-buit beures que nous 
n^aTons ni bu ni mangé, n Le baron lui fit ap- 
prêter diligemment à manger , où il fut bu à la 
santé du roi y et ensuite du cardinal-duc î il le 
logea très-bien dans sa chambre* AuMitèt apxèa le 
gouvernenr dépêcha ledit Longehttnp Tom le roi 
pour lui donner avis de Farrivée de monseigneur 
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et loi dire ootmme tout s'étoit passé* Monseigiiimr 
dépêcha aussi le sieur d'Elbène pour témoigner 
à Sa Majesté la joie qu'il avoit d'être remis en ses 
bonnes grâces. Le sieur de Longcliamp arriva à 
Sainte- Gène vièye-les-Bois le 10 , à huit heures du 
soir , comme le roi soupoit, qui lui apporta cette 
bonne nouyelle , et ce qui s'étoit passé à sa récep- 
tion, de quoi le roi témoigna une joie extraordi- 
naire et l'euToya aussitôt au cardinal*duc pour 
lui faire part de cette bonne nouTelle. Sa Majesté 
lui a envoyé un gentilhomme pour l'assurer de 
son affection et lui témoigner l'extrême joie 
qu'elle a de le revoir dans son royaume , où il 
recevra toute sorte de bons traitemens (!)• » 

£n effet le duc d'Orléans se hâta de se rendre à 
Saint-Germain pour saluer le roi son frère qui 
vint le recevoir jusqu'à la porte du château. Gas- 
ton s'inclina profondément sans pourtant fléchir 
le genou : (( Monsieur , dit-il à Louis XIII , je ne 
sais si c'est la joie ou la crainte qui m'interdit la 

(1) Mss. de Béthune, vol. cot. 9334, fol. 13. Ce manu- 
scrit est une espèce de journal jour par jour des mouve- 
mens militaires auxquels le roi assistait ; ces articles 
étaient destinés pour les gazettes ; on remarque au baiit 
de plusieurs, ces mots écrits de la main de Louis XIII, 
four la Gazette envoyé» à t ordinaire. 
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pMX>le ; il m'en reste pourtant encore aasez poar 
TOUS demander pardon dn passé, » Et le roi loi 
répondit : « Mon frère y ne parlons plus du passé, 
Dieu nous a fait la grtee de nous revoir ici^ dont 
je sens une grande joie. » Le roi mena ensuite 
sonfirère dans son cabinet; à peine était-il entré 
qu'on annonça le cardinal-ministre ; en le voyant 
entrer, Louis XIIl s'écria : <& Hon frère , je tous 
prie d'aimer ffl* le cardinal.-— Je l'aimerai, reprit 
Gaston, comme moi-même, et je suis résolu de 
suivra ses conseils. » Et le cardinal se prosterna 
pour embrasser ses mains (1). 

Ainsi donclaréfOBcilîation était momeirtané- 
ment scellée ; Gaston d'Orléans promettait d'aimer 
H. le cardinal! 



(1) «Ayîs aux bons Français, sur Tamiablc réconci- 
liation de M. le duc d^Orléans frère de Sa Majesté, ayeo 
les yrais amis et soutiens de la couronne de France. » 
Paria, Est. Rii:her, imprimeur du roi, ann. 1634. 
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CARACTÈRES. LOIS. ADMINISTRATION 80V9 

LOUIS XIII. 

Maturité de Louis Xm.— Ses habitudes. — Ses écrits. — 
Ses goûts. — Richelieu. — Travail intérieur. — Lois ci- 
yiles.r*— Lois politiquefl. — FondatioDs. — Académie.— 
Sorbonne. — Collège de nobles pour les pauvres sol- 
dats. -~ Situation de la bourgeoisie. — Villes.—- Com- 
munes, métiers, confréries. 



Louis XIII ayançait dans la vie ; il avait trente- 
trois ans , et sa santé affaiblie ne laissait que l'es- 
poir incertain d'nne existence tourmentée. Son 
caractère avait peu changé; il était travailleur; 
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écTiTaiit ou desnnanti au trait pendant ses jonr- 
nées , quand il ne se livrait pas aux plaisirs de la 
chasse dans les épaisses forêts de Saint-Germain 
ou de Fontainebleau. Les yoyages semblaient con- 
Tenir à son tempérament ; il parcourait incessam- 
ment les provinces, s'arrêtant à un. château , 
puis à un autre , traînant ainsi sa vie de fiiti* 
gués en ^Eitigues^ comme pour se distraire de 
lui-même. Son idée fixe , c'était le pouvoir ab- 
solu; soit éducation 4 soit instinct, il ne pou* 
vait souffrir la moindre contradiction , la plus 
légère désobéissanoe ] les remontrances du par- 
lement, il les déchirait; si l'H6tel-de-Yille lui 
adressait des plaintes , il n'en tenait compte. La 
pensée militaire était au fond de son cœur; gen- 
tilhomme, il ne connaissait que. la compagnie de 
ses gardes et l'obéissance de ses chevau-légers ou 
mousquetaires* On a peint Louis XIII comme une 
tète affaiblie et sans volonté ; il n'en est rien ; le 
roi avait sa pensée à lui, forte , énergique , et s'il 
subissait l'influence du cardinal de Richelieu , 
c'est que celui-ci avait parfaitement deviné le 
caractère du maître, et qu'il en exécutait les des- 
seins avec plus de capacité; Richelieu, esprit 
supérieur , devait envisager avec une plus haute 
étendue la situation de la monarchie. L'intimité 



profonde qui exkUii «nire^ le roi et sonmiaiitre; 
réaulUit de la ooiiTiction pnisMinte qn^b «e eom- 
praiiaieiit;il n'y avait là ni fitveur ni amitié, 
o'éiaient deux intelli^noes^ également fjKHdes, 
etgalement réfiéchîeB qui se prêtaient seoeofs* dans 
les Toieade l'unité royale^ et l^ttne n'étaîl soemue 
qne parée qu'elle se sentait inférieure à Pati- 
Ire* 

Lea goûts de LooiaXUl étaient milHasres; il 
aimait à parcourir les camps^ à pousser son fini 
cheval de bataille au milieu de sa noUesseobé»- 
sante; il assistait aux sièges de villes avec prédi- 
lection; excellent artilleur^ il modifiait In poM 
des canons et couleuvrines roulant à peine sur 
leurs immenses a£Fûta; il inventait de nouveaax 
instrumens pour les siégea, la forme des tiair 
chées y le mécanisme des bastions et oontndw8- 
tions. Quaçd il avait des loisirs^ il passait des 
heures entières a polir un mousquet , à donner 
plus de sûreté aux mèches d'arquebuses ou d« 
pistolets (1) ; puis prenant la ploasie , il éerfrail 

(1) Foutahiev, portefeuilles» ann. 1610, et Ua Mé- 
moires d*£rouard ,, Bibliothèque royale, mss. cot. 928. 
Quelques faiseurs de pamptdets ont peint Louis XIII 
eomme un prince fort ayaricienx , et amateur d'argent. 
4)n Ut dans un Itb^e publié à Paris : «G» prince étant 
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en Tériteble tacticien le journal des «iéges et ba^ 
tailles auxquels il assistait par lui-même ou par 
ses généraux; plus de deux volumes existent écrits 
de sa main sur ses campagnes; il y décrit textuel- 
lement les marches , les contre-marclies , les plus 
minutieuses opérations de siège. Les lettres quH ^ 
destine aux maréchaux , à ses courtisans , celles 
([ui portent le titre de mon cousin surtout sont 
autographes^ et l'on connaît les longs traits de 
son écriture grosse et cur8iTe(l). Toutefois il faut 
dire que lorsqu'il s'agit de grayes questions politi- 
ques, le roi ne prend jamais l'initiative; le car- 
dinal de Richelieu lui &iit un calque de lettres , 
une minute de sa propre main , et Louis XIII 
le eopie textuellement. Plusieurs de ces minu- 

au jea laissa tomber quelques pièces d^argent et en se 
baissant pour les ramasser, tenoit son chapeau de peur de 
surprise , sur un monceau depistoles qui étoient devant 
lui. Le maréchal de Bassompierre , qui faisoit la partie , 
s'en étant aperçu , affecta de jeter quelques pistoles par 
terre, que les valets se dîsputoient en les relevant ; la 
reine-mère , qui étoit présente ,ue put s'empêcher de dire 
au roi : «Sire, vous avez &it le Bassompierre , et Bassom- 
pierre a fait le roi. » 

(1) Bibliothèque royale , mss. de Béthune , n«« 9333 et 
9334. 
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aux yeux dé tons. S'il|W6nd la parole en un IH de 
justice, en &ce du parlement on de TSètel-de^ 
Ville y c'est constamment dans ce dessein. Quand 
le roi Tient en séance pour proclamer les grâces 
qui suivent la réconeiliation avec son frère , Ai* 
ohelieu justifie tous ses actes. Bans sa harangue 
yerbeuse il s'éerie : « L'histoire nous apprend , 
Messieurs , trois coutumes des aulciens empereurs 
bien remarquables pour cette journée. La pre- 
mière , qu'ils se faisoient voir d'ordinaire à leurs 
peuples après les grandes actions qu'ils avoient 
£ftites ; la seconde , que lorsqu'ils paroissoient en 
leur trône , c^étoit toujours pour annoncer une 
grâce publique, ou au moins pour témoigner l'in- 
tention qu'ils avoient de procurer quelque grand 
bien a leur empire ; la troisième, qu'en telles occa- 
sions ils soufFroient les acclamations et les louan- 
ges qu'ils avoient méritées et que la joie des spec- 
tateurs ne pouvoit retenir. Messieurs, le roi pa- 
roit aujourd'hui en son lit de justice pour fme 
voir à tout le monde qu'il veut oublier les mau- 
vais conseils que monsieur son frère a suivis de- 
puis quelque temps , et les moyens qu'il lui 
donne de revenir prendre la place qu'il doit tenir 
en ce royaume sont les plus grandes grâces que 
la France puisse recevoir. La volonté du roi est 
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qu'«D échange de ses giâoei il ne lui demande rien 
que pour loi-même. Le roi ne dé»re antre ekoie 
sinon qne Monsieur cesse de contrevenir aux 
coutumes fondamentales de ce royaume qui ne 
permettent pas qu'une personne de sa qualité se 
lie et s'allie à des princes étrangers sans le consen- 
tement de ëon souverain et de son roi , et encore 
moins contre ses défenses.Messieurs, je suis comme 
les peintres qui souvent ne peuvent représenta 
la perfection des ouvrages que la nature £Biit, bien 
qu'ils les aient devant les yeux ; ma langue n'est 
pas seulement liée par la grandeur de son sujet, 
mais par la modestie de Sa Majesté qui ne peut 
onir sans que sa pudeur ne soufire , ce qu'eUe a 
fiEÛtavec un plaisir indicible. 11 en est de ceux 
qui ont rbonneur d être du sang royal à l'égard 
de FÉtat , comme le sang a l'égard du corps de 
l'Jiomme ; ni le sang ni les princes de la maison 
Royale ne sauroient être hors leurs places natu- 
relles sans altérer aussitôt l'économie et ia santé 
du corps dont ils soutiennent la vigueur et la vie 
lorsqu'ils sont en leur lieu. Le roi que vous voyet, 
Messieurs , a défait un monstre qui avoit plus' de 
trois cents têtes si chaque ville rebelle et déso- 
béissante est capable d'en composer une ; il a par 
un singulier miracle renversé « non les murailles 
5. 23 



d'âne Mula vâie ooitine Jomié Ai au la Terre* 
Sûato 9 nais miles de io«t mn parti an graad 
ëtonnevevt de eeux qui aroîeot oonnoinaiioe de 
mm OTgueil et de ta forée. Ces actions sont tant 
exeni|de » et d'abord peroîssent des songes, nais 
oe sont des Térités; rien no rehausse plus la 
TÎedes hommes et leurs grandes aelîons que les 
dlftenll^ et obstacles qui s'y rencontrent. Je dois 
dire que toutes les forces qui ont été mises sur 
pied au pr^ndiee de la tranquillité publique ont 
fondu devant la foce du plus heureux de tonales 
rois eomme la cire fond devant le feu. Bien que 
la révolte du Languedoc ait été tramée dix mois 
avant qu'elle éclatât , bien que diverses puksaD- 
ces y prissent part^ que l'héritier présomptif de la 
couronne y fàt en personne, que son gouverneur 
fài l'autour de la débauche , qu'il y eàt cinq gran- 
des villes déclarées en sa faveur^ eh bien, son 
commencement et sa fin ont été une même chose ^ 
la fleur qui nait le matin et meurt le soir a été sa 
vraie image. Messieurl, le roi souhaite ardemment 
de prévenir tous les maux, mais il ne le peut 
seul ; il y a du travail pour tous ceux qni sont 
avec lui ; il n'oubliera rien de ee qu'il pomrra par 
sa vigilance, sa bonté et autorité; qu'un chacun 
fosse son devoir à mêmes fins. Si vous correspon- 
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an jmiifleaaemeDt à ses bcmnes intoalioiis , j'ose 
lépondie que lebonlimurdelaFninoenereoemt 
jamais d'alléralioa, et que s'il en reçoit^ ce m 
pema èlre imputé qu'à oeux qu'on n'aura pn 
empocher d'èlre plus partisans de leurs malbeors 
que du bien du royaume. Je croîs certainement 
que IMeu roudra dous garantir de toutes ces mi- 
sères qu'il fimt préroir pour les é^ter plus sûre- 
ment i et que noua -verrons plutètaugmenlBr que 
diminuer la grandeur de cette monarobie (1). » 

Ces justifications officielles et authentiques à la 
firoe de tous y le cardinal de Richelieu aimait à les 
multiplier; elles tendaient surtout à effiaoer œite 
impopularité bourgeoise et parlementaire qui de 
toutes parts enyironnait ses actes ; les pamphlets 
accusaient le cardinal d'aTarice sordide etpéculat, 
crime odieux aux yeux de la multitude^ qui royait 
ainsi ses pénibles sueurs absorbées par la luxe et 
la pnkf oaion du ministre ; une satire laaoée a cette 
époque parmi le peuple, énumère toutes les a»- 
quisiti<MBS que Hichelieu a^ait fiâtes depuia mm 
mimatère : (c Son Éminenoe , dithcDe , s'engcaisse 
des domaines de Richelieu, de Faye, Hivebean y 
l'ile Bouchard , des comtés de Là Chapelle , Gos- 

(1) Mss. d« Béthune, yiù\. cot. 9366, pag. 19. 
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nac^ Champigny , Fronsac, Rnel^ BeanfbrU de 
grandes terres en Saintonge, la principanteMe 
Hortagne ; les baronnies de Barbezienx et dé Co- 
ches.; des rentes et des domaines sur le roi , et ses 
revenus qu'il touche de Saint-Pierre de Ghâlons^ 
de Ham, de Saint-Ricqaier^ de Ghevincourt ^ de 
Saint-Lucien de Beauvais^ de Marmoutier^ de 
Cluny y de Gâteaux , de Saint-Martin-des-Ghamps , 
de Saint- Amould de Metz et de Saint^Maixant. » 
Les produits de ces domaines étaient considéra- 
bles ; un état dressé quelques années plus tard 
les élève à 0â4 ,977 livres 10 sous 8 deniers ; sur 
lesquelles il fallait déduire pour diverses pensions 
que le cardinal était tenu de faire sur ses ab- 
bayes^ ainsi que les gages de ses officiers et répa- 
ration de fermes^ maisons et prieurés, 82,270 li- 
vres 10 sous 8 deniers; il jouissait donc d'an 
revenu net de 502,707 livres tournois (1). 

Get immense rûvenu pour le temps, le cardi- 
nal rappliquait au &ste de sa maison, à réta- 
blissement de sa famille *, il bâtissait des palais 
somptueux, il encourageait les arts, il pension- 
nait les artistes. Alors s'élevait non loin des Tui- 



(1) Bibliothèque royale, mss. fonds de Cangé, vol. 
cot. 78. 
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Imm, C9 griMÛeux bâtiment qu'on appela depuis 
Palais Gardiaal ; il eu avait lui-même deaaîué les 
couatructious» discuté les omemens. Le peuple 
murmurait en Toyant tant de dépenses faites, et 
Ton disait dans Paris ce que ce superbe bâtiment 
tomberoit bientôt en décadence -, et l'on soubaî- 
toit que le démon infernal fit bientôt du Palais 
Cardinal le tombeau de Son Éminence (1). uRiehe- 
lieu Êivorisait les créations utiles et solennelles 
qui perpétuent les noms dans la postérité; le 
ministre fonda le premier une royale institution 
k Bioétre pour l'entretien des soldats invalides, 
soua le titre de Commmnderie de gaint Louis y u car 
les rois dévoient aroir en recommandation , la 
misère d'une infinité de soldats qui aroient géné- 
reuaameiit répandu leur sang pour le prince (2) . » 



(I) Que ce superbe bdtîment 

Renrersé jusqu^anx fondemeus , 

TomlM bientôt en déoadenoe ; ' 

Et que le démon infernal 

Fasse du Palais Cardinal 

Le tombeau de Son ]li«itnenee. 

Bibliothèque royale, mas. fonda de $MBt'Yietor, 
cot. nu, in-£bL 

(2) Abrégé des Mémoires du clergé , tom. ir , fol. 1966, 
novembre 1033. 

5. 28. 
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Pins tard Hiehelieu ëtab)i88ai||^^^m jardin pour la 
collection des plantes médicinales , « lesquelles 
sont nécessaires pour l'alimentation des hôpitaux 
et des pauvres maladreries (l).))Des lettres paten- 
tes reconnaissaient l'académie française, fonda- 
tion politique aussi bien que littéraire , et comme 
je l'ai dit, réunion de pamphlétaires soub la pro- 
tection du cardinal de Richelieu ; on lui acoor* 
dait un scel , on exemptait tous ses membres de 
la tutelle et curatelle , de tout guet et garde , et 
dfr tous droits cammitimuê pour leurs causes hy* 
pothécaires et possessoires, ce qui les faisait ressor- 
tir immédiatement du parlement (2). L*acte de la 
plus haute pensée administrative du cardinal fut 
la création des intendans provinciaux, premier 
essai pour séparer l'action judiciaire du mouve- 
ment administratif dans les provinces. Les inten- 
dans dépendaient directement de la cour; les 
parlemens n'avaient aucune action sur eux, ils 
réunissaient sur leur tète toute la partie active 
des afiPaires; les élus, trésoriers de France, dispa- 

(!) Begistre da parlement , vol. CGC , fol. 382. 

(2) Le parlement résista long -temps avant d'enregistrer 
ces lettres patentes*, il ne le fit qu'en 1637, après lettres 
de jussion et deux lettres 4e cachet. >- Registre du parle- 
ment, vol. FFF,fol. 123. 
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redmàent dans cette hiérarchie , qtd centralisait 
l'administration dans les mains d'un seul minis- 
tre y lequel aTait partout ses délégués. Les par- 
iemens étaient donc ainsi réduits à leur action 
purement judiciaire (1). On peut considérer la 
création des intendans comme le plus vaste coup 
porté aux privilèges provinciaux et la fin des 
gouTcmemens féodaux. 

Les lois civiles, sous le ministère du cardinal de 
Richelieu^ se résument dans le grand code Mi- 
chaud^ sous le garde-des-sceaux MarillacCe code 
eni^brasse d'abord le droit de remontrances des 
pafflemens et cours souveraines, limité dans la< 
simple prière , sans que jamais ces remontrances 
pussent arrêter l'exécution d^un édit. On y fixait 
également toutes les matières cléricales et la 
juridiction ecclésiastique^ l'élection était conser- 
vée dans les abbayes y le clergé maintenu dans la 
jouissance de sa justice , en ce qui touche l'état 
civil et les sacremens appliqués aux diverses ac* 
tions de la vie ; les mariages clandestins étaient 
déclarés nuls entre Français comme entre étran- 



(1) Ordonnance des comptes* Bibliothèque du conseil 
d^État, tôm. t. — Registre du parlement» vol. ££E, 
fol. 489- 

J 
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0Bn ; on y régbdt Fadminifllration àm hoÊfàçm et 
la police des mendiana^ les pririléges des imi- 
veraitéi. Les grands désordfes et ineonTéniens de 
la .AMâlité et liberté d'écrire étaient Téprimét ; 
défenses à tout niafchand librairo de rendre sa* 
enn liTfe ni écrit sans le nom de Fauteur et im^ 
primeur ; le manuscrit derait être remis au (Aan- 
ceiier garde-des-soeaux^ qui expédierait le privi- 
lège d'impression. Il y avait aussi règlement pour 
l'administration de la justice, droit ciril, sàb* 
slitations, donations, cessions, faillites, armes 
prohibées, associations illicites, privilèges delà 
noblesse y Ténalité des offices , dâits de duess» 
police militaire , tailles, officiers comptaUes,n- 
chatsde domaines, amirauté, droits maritimes, 
tout était ré^é en un mot , parce que c'était l'éta- 
blissement des bonnes lois qui travaillait à main** 
tenir le bon ordre entre les sujets (1). 

Dans les matières de police sociale, radmiais- 
tvation de Hiofaelieu est non moins curieuse^ le 
ministre est surtout préoccupé d'empêcher tontes 



(I) Voyez le texte de cette ordonnance dans la collec- 
tion des lois de Néron, tom. i, foL 782.-^£nr«|iftrée 
aux parlemena de Paris» de TonlQ«6«, de Bordeaux et 
de Dijon . 
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les oaiMjes-de Iroublespiihlics et de sédition : c'est 
ainnqu'il défend d'insérer dans les almanachs des 
prédictions illicites qui pourraient tourmenter les 
esprits. « Faisons défenses à toutes personnes de 
faire ni composer aucun almanach et prédictions 
hors les termes de l'astrologie licite , même d'y 
comprendre les prédictions concernant les états 
et personnes, les aflPaires publiques et particu- 
lières (1). )) IJne ordonnance établit une cbambre 
spéciale pour la répression des crimes de fausse 
monnaie (2); le péeulat est puni des peines les 
plus sérères (3). La police générale de Paris est 
l'obiet d'une yigilance attentiTC ; « car les yaga- 
bonds et gens mal viyans y couroient plus que 
jamais ; il étoit enjoint à tous hommes sans condi- 
tion etareu^ même à tous garçons barbiers , tail- 
leurs.^ aux filles, femmes débauchées^ de prendre 
seryice et condition , sinon vider la Tille et fau- 
bourgs dans yingt-quatre heures ; à peine contre 
les hommes d'être misa la chaîne et enroyés aux 
galères^ et contre les femmes et filles d'être 
fouettées, rasées et bannies. On ne deyoit souffrir 



(1) Traité de la jtoiiee , tom. i , pag. 5SM. 
(9) Mercure français,, tom. xTii , pag. 714. 
(3) Registre du parlement, vol. £££, fol. 342. 
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dans des raisseanx pour le porter hors la TÎlle. 
Les rôtisseurs dévoient également acheter aux 
marchés leurs volailles , porcs et oisons , et si un 
bourgeois les en requéroit, ils pouvoient &ire 
cuisson d'autres volatiles en leurs fours. Les hôte- 
liers, caharetiers, marchands de vin dévoient bien 
garnir leurs caves et en vendre à divers prix; le 
vin devoit être droit , loyal et marchand , ils met- 
troient devant leur porte une belle pancarte où 
le prix seroit écrit; aucun bourgeois ne dcToit 
aller aux tavernes et cabarets^ sous peine de 
24 liv. parisis d'amende. Les marchands de beurre 
ne pouvoient patouiller leur marchandise^ à peine 
de confiscation et de punition corporelle. Défen- 
ses étoient faites à tous bourgeois, mariniers, 
crocheteurs, d'entrer dans les bateaux pour pren- 
dre la marchandise; on devoit l'attendre sur le 
rivage. Toutes les rues de Paris seroient libres; 
défenses étoient faites aux marchands de mettre 
piles de draps, coffrets, huches » escabelles , ton- 
neaux devant leur porte , ni toiles et montre en 
marchandises; et puis plusieurs autres fortes dé- 
fenses aux voituriers, charretiers^ d'encombrer les 
rues, et aux servantes , bavardes et sans soins, de 
jeter fumier , balayures de caves, immondices de 
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puits dans les mes de Paris (1). » Et comme les 
comédiens entraient anssi dans le domaine et la 
police des bateleurs, il était dit en conseil d'État : 
« Robert Gnérin , dit Laflènr, Henri Legrand , dit 
Belleyille , Pierre Lemessier^ dit Bellerose , comé- 
diens ordinaires de Sa Majesté , demandent à ce 
qn'il pMt an conseil ^ sans s'arrêter aux demandes 
des maîtres de la confrérie de la Passion qui se 
sont emparés de Fhôtel de Bourgogne ^ qu'il fût 
dit que lesdits comédiens jouiront de la meilleure 
partie des loges et galeries dudit hôtel ; » et ledit 
conseil -fit droit à la requête des comédiens ordi- 
naires (2). 

Les ordonnances de Ricbelieu s'appliquèrent 
spécialement au commerce ; ce n'était point sans 
motî& que le ministre s'était fait nommer sur- 
intendant de la navigation : une déclaration por- 
ta qu'il serait payé un droit de trente sols sur 
chaque livre de tabac étranger (3); les seules 

monnaies françaises durent avoir cours dans le 

* 

royaume , sauf les pistoles d'Espagne (4) ; on créa 

(1) Traité de la police ^ tom. i, pag. 121. 

(3) Registre du conseil privé , 7 novembre 1629. 

(3) BLA.NG1UB]), compilation chronologique, 1629. 

(4) Registre de la cour des monnaies, cot.HH, fol. 247. 

6. 24 
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iêsf ofio6$ de maître» eouirien pour le «errioe 
du commevee (1). Un tmté pour le négoce lot 
oonelm entre k France et Femperenr de llaroe(3^ 
on ne put pins exporter le» blët; la rmèie de 
l'Onroq fat rendue naTigabJe ; le» SeUandak for 
Tant exemptéa du droit d'anbaine (8) ; on défeo^ 
dit de porter ka monnaies à un tawE plnsJbant 
qne lenr valeur nominale; la compagnie de Tile 
Saint^hriatoplte ( Saint-Domingue ) f%% antorisée 
i conuneroer exoItudTemeiit aveo ladite ile pour 
le taliac, roeon et ooton qui y eroissent, moyen- 
nant oertaines conditions établies par les ata*- 
tuts (4). Défenses 'étaient faites d'apporter et 
Tendre en France des biens pris en mer sur des 
Français, Une ordonnance prescrirait la construc- 
tion du canal de Briare (5); d'un très imposaient 
des conditions pour le dassècbemeut des maraisi 
une compagnie bollandaise s'était ohajq;ée « d'as- 
sainir les terres inondées en divers lieux, et 
nommément aux paya do Saintongo, yulgaire- 

(1) Traité de la police ; tom. iy , fol. 575. 

(2) ReeuêU des traités de pais, tom. III, fol. 290 
et 833. 

(3) Registre du parlement, vol. £££, fol. 126. 

(4) Nbsow, CoUêetion deê foif, tom. x, ami. 1634. 

(5) Begiatr^ du parlement, ¥ol. FFF, fi>l. 867. 
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HMni tÈùBÊmé ia Pathe^FkBdia,» L'osdeniiaiio» 
permet la culture de ces terres , et en donne la 
propriété à la compagnie {ly Plus tard enooi^ y 
tante liberté de commerce à ^étranger est aecor* 
déç,' désormais nulle entraye pour aucune dei^* 
xée> sième pour les blés^ dent Texportation orak 
été défendue par un précédent acte (2). 

Cette légitbtion s'appliquait surtout aux olas*» 
les bourgeoises et de métiers | la bourgeoisie 
^ndissait d'importanoe depuis dtoux siècles; 
tout se fisisait pour elle ; Me acquérait suocea^ 
srement la richesse mobilière. Naguère elle était 
à peine comptée en France^ et depuis lors un 
bourg^is de Paris , de Lyon ^ de Toulouse ou de 
Marseille était bomme considérable, respecté par 
les siens , et que rautorité d'un ministre n'atta*^ 
quait qa'aTec ménagement. L'organisation pro- 
Tindale et municipale avait perdu de sa force 
sans doute ; il y arait moins d'indépendance ^ 
le système des intendans créé par Richelieu éta* 
blissait une centralisation administrative très- 
nuisible à cette localisation du pouvoir , à cet 
^tsme de chaque ville ^ qui formait dans le 

(t) ftegîsti^é da pâri^meatt vol. GGG, fol. S, 
. (2) If M'^nhÉ fttmçéiê f toss* s«Uy pas* 998.. 
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royaume 9 à une autre époque , uue yàitable fié- 
déraiiou municipale. 

On distinguait deux espèces de commune, 
l'une fiéodale, dëp^fidant du seigneur^ mais oon- 
serrani tontes les allure^ de la liberté agreste des 
dounème et treizième siècles ; c'était encore la 
lutte des pastourels contre les féodaux, du pauvre 
paysan contre le majordome, alors transformé en 
bailli. Il y arait de temps à autre des révoltes à 
coups de fourches ^ des séditions de croquons ou 
de nurpieds pour un vieil usage , pour un refus 
de payer la redevance, ou de céder la possession 
d'nn bois communal. Le plus souvent les com- 
munes , très-processives , intentaient, action de* 
vaut le parlement , et mangeaient jusqu'à leur 
dernier sol pour contester le droit du pigeon- 
nier, du four banal ou de la garenne , ou le dr^t- 
de chasse du seigneur. N'était-il pas triste en ef- 
fet pour le pauvre paysan d'être obligé de n'avoir 
point de murs^ afin que les lévriers de l'ancien 
sire pussent pai^courir tout le domaine^ cher- 
ehant lièvres , lapins , perdrix dans le blé , ou 
cailles dans la vigne ? Il est vrai que ces .droits , 
le seigneur les avait acquis par la concession de 
terres , que c'était une condition qu'il avait im- 
posée au paysan en lui donnant son fief de vilain 
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à cnltiTer ; mais le temps ayait efkcé l'origine de 
ces titres^ et Ton ne sentait pins alors qne le 
poids de la servitude attacliée à la possession. 

L'antre espèce de commnne ne dépendait que 
de la royauté; il' y avait la plus de liberté ci- 
vile; le bourgeois, moyennant le paiement de 
sa taille et de quelques impôts, né devait rien au 
prince que FobéisMince à ses édita généraux, en* 
registres au parlement de la province. La ville 
royale avait son hôtel commun , ses conseillers 
âus , ses échevins , ses corporations et ses mé- 
tiers , toutes institutions qui garantissaient la li- 
berté bourgeoise; plus d'une ville sous Riohe- 
lieu s'était jetée dans la sédition , et c'est sans 
doute ce qui avait puissamment contribué à ne»»- 
treindre les franchises locales. Les conseillers de 
ville se réunissaient encore à l'hôtel en Grève à 
Paris; ils venaient bien à Lyon , au son de la clo« 
cbe de Saint-Jean , pour arrêter les divers comp- 
tes de la ville, pour régler les privilèges des 
métiers ; les capitouls se revêtaient aussi de leur 
chaperon à Toulouse, et les jurats de leurs belles 
robes de soie à Bordeaux ; mais dans l'affiiissement 
des esprits, quelle cité aurait osé résister à un or- 
dre impératif émané de Richelieu ? 

5. 24. 
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PREPARATIFS DE GUERRS ENTRE LA fEAlICE ET l'eSI AGITE. 

DtCLARATION. 



Situation respective des deux couronnes. — ^Uances 
préparées par Richelieu — Hollande . — Suède.— Suis- 
se. — Allcmague, — Mesures prises par TEspagne. — 
Intrigues à Tintérieur. — - Dépêches des ambassadeurs 
espagnols. — Remise des passe-ports. — Manifeste de 
]^,France. — Réponse de TEspagne. 



L'état d'hostilité entre la France et l'Espagne 
devenait de plus en plus menaçant; on était 
officiellement dans les rapports de famille et de 
paix diplomatique; le traité de Vervins, et plus 
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tard la convention des Pyrénées avaient établi la 
ciroonscription territoriale des deux royaumes 
et satisfait les prétentions des alliés respectif (1) ; 
mais secrètement les couronnes agissaient l'une 
contre l'autre; c'était une situation de guerre 
non avouée , quoique existante de fait. La France 
et l'Espagne avaient choisi de nombreux champs 
' de bataille, en Allemagne, dans les Pays-Bas , en 
Italie; c'est-là que, sans se déclarer ennemies, 
elles combattaient sous les drapeaux auxiliaires ; 
toutes deux payaient des subsides, prêtaient leurs 
généraux , cachaient les couleurs de leurs régi- 
mens sous des étendards étrangers. On aurait dit 
que les deux monarchies, sentant le besoin de se 
combattre, n'osaient ni l'une ni l'autre ces gran- 
des guerres qui ébranlaient le sol; elles se souve- 
naient de la Ligue, de ces luttes de Henri lY et 
des Espagnols, époques désastreuses où tant de 
sang avait été répandu et tant de périls souf- 
ferts» 

Cependant de telles situations ne peuvent se 
prolonger; elles ne sont que des transitions pour 
arriver à une action plus nette ; on ne peut pas 



(1) Voyez tom. nii de mon Histoire de la réforme, de 
la Ligue et du rèfne de Henri IV. 
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èttré iotÉtAlafaôs a la pÉfietàlagiittiio, du» 
de èM9ê ¥CH6t «n *e «'«rrète poiai; on no peut 
Umjoiiiii «e mmèattM le YÎsRge voilée Rîohelûii 
le satah, el c'«it poniqaoi il egiasdiieait tilen* 
cieiisKinedt ses ittieyaisvt tes auxiliaires de f^WÊne* 
heB alliances dspkunattqaes étaient €'diMnrd k 
premiÀfe Soroe qoe la France derait «e ménager; 
tontes |K>aisài«it à "ane déetavalion de gnmne 
Gcmtiie l'Sapaipie ; la Holiende ne variait que v» 
les «ttpalatio». de «ulnideê^ q!a*«iEniil«»oii «a 
pninoe d'Oranfpe pcniap qa'â amenai sea anittéei 
dans la f landte vsfMgiÊOie ? Quelles coftdilfiettBde 
pat4a9e lai feraitH^n? €e n'était pAs ntae faefle 
ciHDMpièlia que ceHe ée» pwvi^tm espàgnoks de 
la f hndre ; le gt>t(veme&ient de l'infeate y était 
aiIaé^, car il était dons <et pakKrnel; d*aille«ini 
des fières irilfa» mmuîcîpiiles , «es liravea beaf^ 
gaeiâ de C^and , dé Mons étaksit «sea die n'a- 
¥aîr d'anire aouvetaineté qu'une •eoaamme i 
quelques cents lieues , et qui leur laissait la pla* 
part d» iaairs pritrilégeà. La ilandre espagnole 
étaii fervente eathoikiae^ elle ttaâtalt eonifiM 
huguenots oea fioliand«is qui avaient adopté la 
foi de Calvin. Le catholicisme avait encore ici 
marqué la séparation ; les hourgeois aiinaîent les 
processions'de la Viei^ , les fêtes de lean aaints, 
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ces iMMBipes où l'on voyait selon ]a cbntumé'ospa- 
gpaole y loê gigantos et hs ninos, grandes et bur* 
lesqms images des temps de la chevalerie , de 
saint Christophe le géant^ de Goliath et de David. 
Et qu'auraient pu donner les huguenots hollan- 
dais en échange des privilèges de l'Hôtel-de-Villé 
d'Anvers ou de Bruxelles ? Des prêches vides snh- 
slitaés à la grande cathédrale , une prédication 
austère, à la parole enflammée des moines pieux, 
une lecture sombre et didactique de F£cri)ure, 
au lieu de ces mystères de fleurs et d'encens qui 
firappaient l'imagination et les yeux. 

Les difficultés d'une conquête de la Flandi^ 
par les alliés n'arrêtèrent point une négociation 
qui s'était ouverte tout à la fois à Paris et à La 
Haye. Le résultat fatun traité d'union entre le roi 
et MM. des États. « L'expérience , y est-il dit, fai-* 
soit connoitre à tout le mondé que le procédé des 
Espagnols n'est autre que de se servir de toutes 
sortes de moyens pour empiéter sur tous les prin- 
ces leurs voisins, les tenir divisés entre eux et 
rendre la guerre immortelle dans la chrétienté, 
le roi et les sieurs États-Généraux des Provinces- 
Unies voulant prévenir les malheurs qui en ponr- 
roient arriver, et établir les choses en sorte que 
Ton puisse parvenir à une bonne et sûte paix 
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ces fassent mises aux mains du maréchal de Châ- 
tillon. Châtillon était d'une £aimille toute titigue- 
note ; c'était le descendant de Goligny , Fauteur 
primitif de ce plan de partage des Pays-Bas es- 
pagnols , conçu quelque temps avant la Saint- 
Barthélémy (i). On confiait donc au petit-fils 
l'exécution du projet conçu par Faïeul. C'était 
le plan politique des huguenots qui triomphait 
contre l'Espagne ; ceci pouvait être utile pour se 
rattacher la Hollande^ mais c'était une faute en 
ce qui touchait la conquête des Pays-Bas espagnols; 
car on soulevait toutes les populations catholi- 
ques contre l'expédition française^ et cette si- 
tuation des esprits expliquera comment plus tard 
les Espagnols purent si facilement envahir la 
Picardie. La politique de Richelieu devenant 
calviniste, le duc de Rohan devait être immédiate- 
ment rappelé de son exil; c'était Fhonune de tête 
et de cœur, du parti de la réforme en France ; 
jeté un moment sur le rivage d'Italie^ il avait 
déployé à Venise un courage , une capacité re- 
marquables. Richelieu l'employa d'abord dans 
une négociation^secrète avec la Suisse , ensuite 



(l) VcyeM mon Histoire de la Réforme , de la Liyue et 
du Régne de Henri IV, 
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il hii eonfia le eotbnuiHdeiiiefit d'une Armée dans 
la Yaltdine, Ainsi , au nord et au midi , 1^ ar-» 
mëes étaient sons les ordres de deux cliels hilgne^ 
nots. 

Pnis^ nn antre traité de eonfédération et al- 
liance fbt sig^né à Gompiègne ayec le chancelier 
Oxenslîem , agissant pour la reine de Suède. Gro- 
tins arrrrail comme ambassadeur ordinaire de 
Christine à Paris; Grotius^ Tami de Bnrneyelty 
comme lui condamné par les Étals^Généraux et 
miraculeusement sauTé par le dcTouement de* 
sa femme. Un érudit était alors un bomiffé- pol^ 
tiqve ', le dii-scptiètte siècle avait hérité de eette 
hante yénératiou du seizième pour tout ce qui 
possédait la grande puissance de Tétude et le gé- 
nie des œuvres patientes. On n'a jamais pénétré 
dans cette époque qui vît les de Mesmes , les de 
Thon, les Bignon, les Duvair^ les Dupuy^ les 
Casaubon et les .Peyresc , tous employés dans] les 
grandes a£Paires publiques. Les érudits étaient 
non seulement dans les parlemens et les conseib, 
mais ils servaient encore de négociateurs ; on les 
désignait pour les grandes ambassades ; ce temps 
qu'on n'a jamais exploré que pour chercher Tori- 
gine des petits vots , des madrigaux ^.enfanta une 
niasse prodifpMnse d'intelligences fortes et fécen- 
5. 25 
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des. Il n'y avait pas pu de rie plus polifiqaement 
agitée que celle de Grotins ; eh. bien , cet homme 
écrivit pins de 22 Yolumes in^olio, commentai- 
res ,. ouvrages d'érudition^ parmi lesipiels son 
Traité de Jure belli et pacte (l)f de AniiquitaU 
reipvhlicœ Batavtcœ{2), son Hiêtoria Gothofum, 
Ftmdalorum et Longohardorum (3) , monumens qai 
ont survécu à la grande destruction des âges. 
Grotins, reçu d'abord avec méfiance par Riche- 
lieu y renouvela entre la Suède et la Franee les 
anciennes conventions conclues avec Gustave* 
Adolphe; le chancelier Oxenstiern s'obligeait, 
au nom de Christine de Suède , de « ne traiter 

(1) Ouvrage traduit et commenté dans toutes les lan- 
gues européennes. Foy^ir le jugeipent qu^cn a porté Leib- 
nitz. 0pp. tom. tx, pag. 251 , 271. 

(2) L'édition la plus correcte est celle de Leyde , ^d 
ann. 1610, in-4*. 

(3) Amsterdam, 1655, in-8*. Cette Aistoire est basée 
sur les travaux de Procope et de Jornandès. Grotios 
s^occupait beaucoup de littérature ancienne ; il existe de 
lui divers écrits critiques sur les Phéniciennes, d^Enripiàe^ 
les traités de Plutarque et le commentaire d'Hiérodès, 
sur les Carmina aurea de Pythagore. On a publié aussi 
à Leyde, 1806, 1800, des correspondances inédites de 
Grotius: abolit, êpistolœ inêdita , 1805, in'8% et Hug. 
Grotii epiêtolasesf ineditœ edentè adr. Stolker^ 1800. 
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ni dé paix ni de itère arec les princes de la mai- 
son d'Autriche , qne conjointement et d'nu com- 
imin ebnsenteinent ; la reine de Suède permettra 
le libre exercice de la religion catholique aux 
lieux par elle occupés en l'Empire ; les ecclésias- 
tiqraes y jouiront librement de leurs revenus. 
Nulle forteresse ne sera rendue à Fennemi que 
d'un commun consentement. Le roi et la reine 
de Suède donneront secours et aide à leurs con- 
fédérés d'Allemagne selon qu'ils s'y sont obl^- 
gés (1). » Be semblables traités d'alliance et d'a- 
mitié étaient conclus avec Victor- Amédée duc de 
Savoie, le duc de Florence et plusieurs princes 
d^Italie, le duc de Weimar , la ville de Colmar^ 
en un mot tout ce qui pouvait assurer le terrain 
de la guerre dans le cas prochain d'une rupture 
ouverte avec l'Espagne (.2) . 

En Italie y le cardinal de Richelieu avait tou- 
jours un excellent ami , l'abbato Mazarini, que le 
pape venait de nommer l^at en France. Maatarini 

(1) Compîègne , 28 avril 1635. Bibliothèque royale ; 
manascrit Dupuy, vol. 408. 

(2) Traité entre Louis XlII et Yictor-Amédée , duc de 
Savoie, le II juillet 1635.— Traité avec la ville de Col- 
mar, l»' août 1685, — avec Bernard duc de 'Weimar, 
26 octobre 1635.— Mss. Dupuy ^ vol. 538, 605 et 468. 
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t'était UBHiédiatoDieRt mis 9a remi$ pMr Biriai , 
et la , ièté «1 earoué x^ar le oardinal, il était de- 
* Tenu en quelque sorta le repréaeaiani d^iatérèb 
italieos auprès du ministre qui Tarait attaché in- 
ti«iemeatà sa personne «t aux aftiires (1). Toat 
Ms CMiservaBl ses fbiietîons de lé(j[at, l'aUiato 
Xafarini était dans le eaëtnet de Richetiea , por- 
fonr de ses paroles , modérateur souTonl dans ses 
plus Tiolcutes resolutions ; Hasariâi s'était fiât 
JENrt powr tons les petits prinees d'Italie , dont le 
oomeoun était nécessaire dans la ^emirqu'on al- 

(1) Le roi Philippe IV écrivait à aon ambassadeur « 
Paris, D. C. de Beiiaveiitc : « Je yîeiis de recevoir de won 
ambassadeur à Bome une nouvelle qui ro*a causé le plus 
vifiioiincmtiitc on w« marque que vers la fin de rannée 
qin fifnt 4t s'ccoidcr, le cardinal Antonio Barben'uo, 
cousin de Sa Sainteté, vient d'aovoyer par M. Mazarin, vi- 
cC'légat à Avignon , et c|ui va à Paris pour négocier les 
affaires du duc de Lorraine, 1* à Sa Majesté Très-Chré- 
tienne une épée d*un grand prix , et enricbic de pciotu- 
ret«et d^allégories précieuses {embiava un estoque deijraw 
proeio al rey de Francia , y muc^o de nintura y olores); 
2^ «u«ardiwal de Richelieu un manteau doublé et bordé 
de velours , et qui avoit appartenu an cardinal de Mood. 
Tous ces^ésens sont évalués à 30,060 ducats. Sachez au 
juste ce qu'il faut croire de cette nouvelle, qui dans le 
IBoraent présent seroit de.la plus haute importance, » -^ 
Archives de Simancas, cot. A 86>ft^. 
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lait èatreprenobe contré le cabinet de Madrid , si 
pnissaiit sur ce territoire par sa sburerainetë de 
Naples et du Milanais. 

Aucune de ces mesures n'échappait a l'actiVe 
sollicitude du cabinet de Madrid ; le comte d'Oli- 
Tarés paraissait toujours craindre plus que Riche- 
lieu une rupture ouyerte; l'Espagne trouyait son 
compte à enlacer la monarchie française de mille 
intrigues ; à solder les mécontens j elle préférait a 
la guerre^ les sacrifices de doublons et de pistoleso 
Dqîà l'on s'inquiète à Madrid de toutes les démar- 
ches faites; le bruit se répand tout à coup que le 
roi Louis XIII ya répudier l'infante sa femme à la 
suggestion de Richelieu (1); n'y avait-il donc pas 

(1) Le comte de Benavente informait mÎDatieusemeiit 
Philippe IV de tous les bruits qui couraient sur le divor- 
ce projeté de Louis XIII : « Je pense que le marquis de 
Castel a écrit à Votre Majesté, avant que de m'en faire 
part à moi-même , les bruits qui ont couru sur les pro- 
jets de divorce du roi de France avec la reine-infiinte , 
et que cette négociation auprès de la cour de Rome avoifc 
été confiée à M. de Créqui. Cette nouvelle, qui d'abord 
m'a pavu invraisemblable, vient d'acquérir néanmoins 
un certain degré de croyance, par ce que me transmet 
le marquis de la Rocca , sur de pareils bruits qui- ont 
couru à Venise, où un reUgieux napolitain lui auroît 
dit qu'il avoit appris, sous le sceau de la confession', 

6. 25. 
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rao7«ii ide fag^ner ee miiôftce «n le tenorisast 
dans ses projets les iplms^aecttàsl le roi d'fispa^ 
en écrit de sa main à son ambassadeur ^ don 
Christophe de BenaTente : « J'ai appris avee éion- 
nement , par les dépôehas qne tous avec ladves- 
sées au cosntenduo , oe qni se passoit en France k 
Tc^ard de la reine ma sœnr. M. de Créqni va, dit- 
on, ù Home , avec des instructions pour y tisûler 

qa*il seroît question de cette alTaire , et d'autres dioses 
pires encore pour le service de Sa Majesté CatlMiique. 
JSien que tous ces on dNit arrivés aipsi par voie détourséc 
ne me paroissciU pas encore d'«UAje consistance réelle, 
j'ai dû. cependant en prévenir Votre Majesté , afin que 
réunissant ces rapports k ceux qu^cUe doit avoir sur ce 
sujet, elle veuille bien me tracer la ligue de conduite 
que j^aurai À suivre. Dans tons les cas, si une pareille 
aclion se réalisoit dans la pensée du roi Très-Cbrédcn , 
je n'ai pas besoin de dire à quel degré Votre Majesté 
et tous ses sujets devroient sentir une pareille offense, 
et que ceux-ci seroieut prêts h tous les sacrifices pour 
fournir à Votre Majesté Jes moyens de la venger d^ane 
nasière éclatante {y ^e haeêremos'todo en todo para 
vengar tan grande ofensa) • -^Archives de Simancas, 
oot. AS0*6. 

Le roi d'Espagne, inquiet de ces données, écrivit sur- 
le-cfailinp à son ambassadeur à Rome , le nurquis de 
Gaetel { « Vous m^avez fait savoir par votre lettre du 5 fé- 
vrier denôer, que ywu soupçonnies M. de Gréqoi dVoîr 
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ém iii99tOê éa roi de Fvmiee (1), On 190049 qu'il 
mU mémo don»' kw ioteMtioofl do oetto Majenté 
d'envoyer rotro «eeréUire à Ipiusoaux pour en 
ioaeher quelque» mets a la toîm iba sœur. Je «uii 
infomié de iout, et youb engoge à redoubler de 
swrretUanee , d'abofîL pour eiupêeher que rien 

reçv la mission ^s traiter auprès du Saint-Père du di-« 
Torce de Sa Majesté Très-Chrétienne avec la reine-infante 
ma sœur. Vous prendrez à cet égard les informations 
1«8 plus minntieuses et les pins précises , afin de ne pas 
donner lien à quelque sotte méprise ; et si yeua appre- 
niez quelque chose de semblable, tous comme nceries 
par faire, en mon nom, des représentations à Sa Sainteté, 
lui disant combien ce projet blesse les lois divines et 
humaines, et qu^elle veuille bien y mettre opposition ,'* 
et qu'avant tout Sa Sainteté doit m'en tendre ainsi que 
ma «oeur, une pareille affaire exigeant une prudence 
surhumaine (y quê no resfênde a ella êin oyr me a mi ff. 
u mi Usrmana procurando andtnit #f» 9êia materiâ 90» 
prudeneia mas que humana). Je confie donc à yotre lèlç 
et à vos lumières la direction de cette affaire , dont vous 
saurez me dire quels sont les motifs et les raisons 9 afin 
que nous puissions basor dessus notre défense. Si la chose 
TOUS paroissoit positive, ne vous avancez pas pour le 
moment au-delà des moyens légaux et juridiques dont 
nous devons user moi et ma sœur pour notre just^pca- 
tion. • — Archives de'Simancas, cot. A 29*^. 

(1) De que M. de Crequillevara comisionpara tratar 
en ^0mm del divûrcio de este retf. 



i 
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de oe goure ne soit proposé à ma sœur par un 
membre de Yotre ambassade ; ensuite , f{\ielleqiie 
soit la confiance que peut inspirer Totre secré- 
taire ; que rien ne soit &it et dit que par yonà- 
même. Je tous ai tracé précédemment quelle de^ 
▼oit êtoe YOtre conduite à ce sujet. Les afiEûres 
d'Allemagne et d'Italie demeurant toujours dans 
le même état^ le meilleur parti qu'il y auroit à 
prendre pour le moment seroit de chercher à se 
rapprocher du cardinal de Richelieu et mê^e de 
l'attirer à nous, s'il étoit possible. Dites-lui que 
TOUS êtes persuadé de la sincérité de ses inten- 
tions, et applaudissez à tous ses projets en tant 
qu'ils ne seront pas directement opposés à mon 
service. Je m'en remets à tous pour l'emploi des 
moyens , quels qu'ils soient , qui pourront tenter 
son ambition et sa cupidité (l).yous pourrez ajoa* 
ter que ses projets étant si vastes, et son esprit si 
étendu et si aride de gloire (2), il ne saùroit trou- 
ver nulle part plus qu'auprès de moi les moyens 
de leur donner le développement nécessaire. 



0) T confia en voêtra industria llegase a haser ot tal 
lughr con el que pudiesê detentar su atnbicion y eupi- 
didadei. 

(2) Y 9U spiritu ian gran y tan ambicioso i^ yhritt. 
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Sais conune œtle démarehe est par elle<«iém« 
fort dangereuse , et qu'il pourroit s'en prévaloir 
auprès de son roi ^ je ne sàurois trop vous recom- 
mander la prudence dans une telle nëg^ociation. 
Aussi je ne tous donne comme instruction précise 
que celle de vous rapprocber du cardinal; tout le 
reste doit être fait comme venant de vous seul. 
Que le secret le plus profond surtout règne dans 
cette affiiire, pour prévenir les graves inconvé^ 
nions qui en pourroient résulter. Celui qu'il iaut 
éviter surtout , ce seroit la méfiance que devroit 
inspirer à la reine -mère et à Monsieur^ notre 
bonne intelligence avec le cardinal ^ si jamais lés 
premiers vcnoient ù l'apprendre (1). » 

Cette dépêcho semble insinuer que Richelieu 
avait des projets plus vnstes, plus bardis que 
eeux d'un simple ministère. Ces projets, quels 
étaient-ils ? une alliance de fiimiile ? ou bien , 
comoie quelques pamphlets le proclament liant , 
s'agiasait^il d'une substitution de race après la* 
mort de Louis XIII , à la suite d'une déchéance 
prononcée contre Monsieur ? A uoime trace de tela 
projets n'a survécu. Les qmrelh» devenant plvs 
vives , les situations plus acerbes , Philippe IV ne 

(1) Archives de Simancàs, cot. A36>5. 
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conmiande plus autant de ménagemens; il écrit 
aumaôrquifl de Mirabel, un autre àe ses envoyés : 
« D'après les lettres qui me sont arriyées de mes 
ministres en Flandre , et d'après les ayis de mon 
conseil d'État , il résulte que le moment d'agir 
étant Ténu, il feut que tous insinuiez au comte 
de Mora^ comme si la chose yenoit de yoùs-mème, 
qu'il ait àfburnir des secours immédiats pour hâter 
et soutenir la léyolte des ducs de Guise et d'Épef- 
non. C'est, lui direz-Tous^ le meilleur moyen de 
fiiire naiire une puissante diTcrsion en France(l); 
dlTcrsion dont nous avons aujourd'hui un si pres- 
sant besoin. La correspondance de Pedro de Arze 
m'a confirmé pareillement dans l'opinion oùj'é- 
tois, que les prépara ti& hostiles que fait le roi 
très-chrétien aTCc tant de promptitude et de mys- 
tère n'ont d'autre but que de me déclarer la 
guerre. Je n'ai donc plus de ménagemens à gar- 
der aTCC un prince qui , cédant à une in^uenoe 
étrangère et au mépris des liens du sang et du 
bien de la chrétienté , Tcut potter atteinte à l'in- 
tégrité de ma couronne. Aussi je .tous prie , en 
outre de mes instructions précédentes pour le 

» 

(1) T reêuscitar eon elUê algun partido gii« divierta 
al Franc es. 
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oomte.de Son, d'écrire au craifte de. lloiiterey 
qu'il aille trouver le duc de Guiae , et qu'il l'en-t 
gage à effectuer ses promesses passées » et a fiiire 
soulerer sur-le-champ sa prorince (1). Il finul 
écrire la même chose au ducde Féria , afin qu'il 
fasse une semhlable démarche auprès de Ma de 
Thoiras, et que celui-^i se révolte pareille- 
ment (2). » 

. Le» ambassadeurs d'Espagne à Paris compre- 
naient bien qu'ib ne pouvaient rester long-tempa 
dans cette situation menaçante; il leur fallait* 
quitter la France , demander leurs passe-ports au. 
cardinalnministre ; la guerre étant partout imroi» 
.nente^ le service des ambassadeurs n'était plus po»* 
sible ; déjà l'on violait leur correspondance , on 
ne respectait plus leur couvert. Une dépêche de 
dun Fabian de. Contreras , ambassadeur extraor- 
dinaire , dépeint cette situation exceptionnelle : 
c( La dernière lettre que j'adressai à Votre Ma- 
jesté partit par la voie ordinaire , car M. Mazapini 
m'avoit assuré que malgré la guerre, le passage 
des eourriers de Flandre en Espagne ne seroit 

(1) Y que en eseeucion de lo qfiê ha promfttido antes 
procure se solevar al de Guisa con su provincia» 

(2) Archives de Simancasi cot. ASG^^. 
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fm inteftoiiipii, et coBtbuieroil à Kvm hem par 
la Irance en toute sécvrité^ On ne asuraii, à ee 
qn'il parolt, igonter foi à anumne des promesses 
du eardinal, car plusieurs courriers étant am- 
Tés àvParis deux jours avant que je n'en partisse^ 
on a refusé de me donner les lettres à mon adresse 
dont ils étoient porteurs (1). Il est donc proba- 
ble que les dépêches que jai expédiées à Votre Ma* 
[esté auront été pareillement interceptées , car je 
n'ai reçu aucune réponse aux pressantes deman- 
des que je lui adressois. Quelques jours après, 
M. de Hontbazon , gouTemeur de Paris , s'étant 
préeenté cbei nioi, me remit mes paese-ports de 
la part du roi son raaitre, lequel, ditâl, s'y 
Toyoit forcé par la situation SÀcheuse des afiaires. 
Ce passe-port désignoit pour moi, la route d'Es- 
pagne. Comme je fis observer augouremeur que 
je n'aTois que finire de ce côté, et que mes insiruc* 
tiens portoient que je devois me retirer en Flan- 
dre , il me dit qu'il en réiéreroit au cardinal* Je 
demandai de nouyeau les dépêches qui m'avoîent 
été apportées par lesdeux derniers courriers, al- 
léguant pour ma rabon que cet échange de rela- 
tions ayec le roi mon maître ayant eu lieu sous la 



(I) iVo quiêieron dar ta» cartas que fraya para 



mi. 
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protection dit roi très^clirétien ^ il n'ëtoil pM 
loyal de donner à cette mesure line fbroe rétroao* 
iÎTe. On persista à me les refuser. Quant an passe* 
port que j'avois rendu à H. de Montbazon pouir 
qu'il en lit changer la desiination, je n'en enten* 
dis plus parler de huit jours, et Votre Majesté 
concevra facilement la cause de ce retard par le» 
éyénemens qui ont suivi. Que Votre Majesté juge 
de la déloyauté de ce procédé ! Le jour où l'on 
me délivra de nouyeaux passe-ports il parut une 
déclaration du parlement qui annuloit tous les 
passe-ports , toutes les sauvegardes , et qui enjoi^ 
gnoit aux Français d'user de toutes les hostilité» 
possibles envers les Espagnols. Votre Majesté re* 
marquera en outre que la date de mon passe-port 
étoit antérieure à celle de l'édit. J'en parlai» 
M. de Montbazon, qui me dit que cette déclsH 
ration ne me regardoit pas , et que je pouvoia 
voyager en toute sûreté. Confiant dans cette assu-^ 
rance^ j'avois envoyé quérir des ehevaux à la 
poste y lorsque tout à coup je vois entrer chez moi 
le quartenier du faubourg Saint-Germain, suivi 
de plus de cent hommes (1) ; il donne l'ordre à 

(1) Entro en mi casa el baUifdel Burgo de <9a» Genaûn 
ççn moê de dent himkree, 

8. 26' 
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tons lès bourgeois liabitant aux environs de mon 
hôtel de prendre les armes , d'entoarer ma mai- 
son y et enfin après avoir feit un grand vacar- 
me (1), il se saisit de ma personne au nom du roi, 
en disant que je tiens caehés chez moi plusieurs 
Espagnols de distinction ^ et que sur les quatre 
courriers arrêtés , on avoit trouvé des dépêches 
dont le contenu menaçoit notoirement les inté- 
rêts du roi son maitre; enfin il ajouta mille autres 
raisons propres à justifier la violence qui m'étoit 
faite. Puis , ouvrant un coffire qu'il avait fait ap- 
porter, il y plaça tous les papiers qu'il trouya 
chez moi, et les envoya sous escorte au gard&des' 
sceaux^ Il me. fit emmener moi-même par quatre 
gardes dans sa propre demeure , et envoya' un de 
mes domestiques en prison (2) ) on disoit qu'on 
aUoit me décapiter (3). La vérité est qu'ils 
croyoient faire une grande capture en s'etnpa- 
rant de mes papiers; mais j 'a vois senti tout le 
danger, qu'il y auroit eu à voyager avec des dépê- 
ches de quelque importance , et ne sachant à qoi 

(1) Con grandissimo aïboroto. 

(2) T ami me pUso en su casapreso con quarto guardas 
y a mis criados en la car sel, 

(3) T écho hor de que me hahian de cortar la caheza. 
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les'oonfler je les avois brûlées ; aiissi le quarteniér, 
en apercevant leurs cendres^ ne manqua pas de 
troirrer dans ces piréoantièns de grayes présomp- 
tions de calpabilité(l). Après deux jours dedéten* 
tion , lorsqu'on eut tu l'inutilité de ces rechei^- 
ches , on se décida à me rendre la liberté ; on 
m'euToya un maître des requêtes pour me don- 
ner satisfaction^ et ro'assurer qu'on n'avoit lu 
aucun papier ; que le qnartenier avoit pris sur lui 
cette mesure , par i^uite de la déclaration du par- 
lement; que le roi et le cardinal n'ayoient donné 
aucun ordre pour cela; qu'ib ayoient été extrê- 
mement fâchés de cette violence, qui étoit si con- 
traire à la foi publique^ à laquelle le roi de France 
avoit été fidèle; que le garde-des^sceaux ayoit 
été trompé lui-même par des rapports menson- 
gers , et que le quartenier seroit châtié (2). Parmi 
toutes les marqueâ d'intérêt que j'ai reçues après 
cette fâcheuse affaire, il faut remarquer les preu- 
ves d'affections que m'a données IF. Tabbé Maza- 
rini. On m'a assuré que lors de la déclaration de 
guerre , c'est lui qui a détourné le cardinal de 

(1) Y aviendo vUto los ceniças el haUif iawhien mt 
acuso de la prevencion, 

(2) T ytt# castigarian mttèho ai haUif, 



w;MfJ)^r 
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RiobelieiE de la véfoliition qi&*U «viit àe me ftîie 
errèler (1). £n6n ce prélat ( MaMiiii) m'a prié , k 
dÎTenesTepriaet, de faire savoir à Votre Majesté^ 
à Son Altesse Tinfiinte et an comte-dac tout ie 
respeotueuK attacheinent qu'il leur porte , désir 
mut ayant toute ehose demeurer dans leurs bon- 
nes grâces (2), n 

Les passe-*ports demandes par l'araliassadeiir 
et ftiGcordés par Richelieu eonstiluaieut un vcri- 
table état de guerre ; il n'y avait plus dcsormaîs 
aucun rapport dipîoiuatiquc ; le purlemcnt dé* 
cidait que tout commerce, quel que fui sou Lut, 
était interdit entre les. Espagnols et les Fran- 
çais. De toute part les armées se mettaient en 
mouvement : le maréchal de GhâtiUon dans les 
Pays-Bas (3) , le duc de Rohan dans la Yaltdine 

(1) Quandç la deolaracion dff la guerra que tenta «9* 
tencion el cardenal de prender me^ me assiguran que tt 
opuso y jue el detubo la resolucion. 

(2) Que lo hiciesse saher al rey h*^ sr, al Infante , y 
al Conde Duque que le es muy afficionado servidor, y que 
desea ante todo estar en sus huenas gracias'^, 

(3) L'envoyé don "C. de Bënavente écrivait à Philip- 
pe IV : « Le maréchal de Châtiilon doit f^artir çhaq[ue 
jour, dit-on ; mais les difficultés que Ton éprouve pour 

* ArohÎTet do SimiMiMW , çof. A.989«. 



I 
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et l'Alflaoé , le prince de Condë dans la Franebe^ 
Comté , le oafdinal de La Valette en Allemagne. 
Les eorps de troupes étaient augmentés par deé 
leTées sncoessives ; on publiait partout la milice; 
On favorisait les éngagemens de soudards par 
dès primes et de fortes sommes d'argent distri- 
buées : quelquefois même les levées d'hommeë 
étaient des plus riblentes; le tambour battait 
dans un village, de jeunes bommes se grou- 
paient , et puis les vieilles moustaches des régi- 

* 

former nne armée sur les frontières^de Lorraine , armée 
dont il doit avoir le commandement , arrêteront pour 
loifg-temps encore son entrée en campagne. Il parott 
'que le gouvernement français'a offert cette année trots 
cent mille francs et d'autres secours encore aux Hollan- 
dais, pour que ceux-ci entrent en campagae prompte- 
ment. On dit qu^ils les ont refusés en disant qu^ils 
n^étoient pas suffisans si la France ne déclaroit pas là 
guerre à TËspagne. — Quelques jours après Tarrivée de 
Grotius à Paris comme ambassadeur , on y a reçu p^ireil- 
lement le comte de Hanau , prince protestant , auquel 
Sa Majesté Très-Chrélicnne a fait un accueil d'une bien- 
veillance surprenante. En effet, elletlui a assuré douze 
mille écus de traitement par mois pendant son séjour 
à Paris et Ijii a accordé le commandement d'un régi- 
ment , ainsi qu'à son frère. La Provence et le Oauphiné 
ont Vainement attendu sur leurs côtes, l'année dernière, 
l'arrivée de la flotte de Votre Majesté. On pense dans 

5. 26. 
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laem d« Boorgogae ei de Cbampagiie eotou- 
raiant cette jeunesse paisible et la coutfiû^ 
gnaient de force i\ les soivre dans leurs oom- 
pagnies. Diaprés certaines coutumes , les nobles 
devaient lever à leurs frais ces compagnies fm 
leur domaine , et ils en prenaient le commatt* 
dément; braves gentilshommes impitoyablement 
décimés par Aiobelieu, ils n'avaient jamsiia 
bësité à foire ces sacrifices ; la guerre , c'était 
leur élément ; ils' se ruinaient pour les campa» 
Tout autre art leur était interdit j à la moindre 



' ces provinces qu^clle n'y manquera pas cette année ; qç 
sera un jour de réjouissance pour ces peuples, car ou 
dit là ouvertement qu'ils se donneroient aux Turcs , a 
plus forte raison à des chrétiens, tant ils ont eu à souf- 
frir des cruautés des Français (por ^e se di9e fuhlica- 
p^ente en a(iu9llas provinoioê que se dafian al Turco 
quanto mas a christianos, por las violencias que reciven 
de Franceses), Enfin je peux assurer à Votre Majesté 
qn^on ne peut rien obtenir de la bonne foi ni du carac*- 
tére du cardinal de Bicbelicu par la paix , mais seule- 
ment par uue honpe guerre. Mazarin désire cette guerrç, 
non pas poifr les avantages qu'en peut retirer la France , 
pou pas qu'il s*inqinète non plus du repos de la chré* 
tienté , mais parce qu'il espère gagner ainsi le chapeau 
de cardinsd (solo por sacar un capelo por esté meék)» • — 
Archives de Simancss, cot, A 34^* 
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flomnMition ils couraient aux champs de bataiUe. 
C'était une fête qu'une levée de noblesse ; elle 
n'aimait point servir a pied, aussi Tiiifenterie 
était-elle eomposée presque toute d'étrangioia , 
Suisses , Allemands , Savoyards ; quelquefois de 
petits g^entilshommes campagnards se mettaient 
à la tête d'une compagnie de fantassins , mieux 
payés souvent^ parce que le service était plus 
pénible et moins recherché. Mais la cavalerie , 
c'était la noblç et vieille profession \ les fils des 
paladins éc rappelaient que leurs ancêtres avaient 
servi à cheval a cOté des roîs durant les guerres 
du grand Charles et de Philippe-Auguste. Bans 
leur généalogie plus récente , ils trouvaient aussi 
que leurs aïeux avaient été les cheft des comr 
pagnies de gens d'armes sous Charles V et Char- 
les Yl pendant l'invasion anglaise, et ce souvenir 
imposait à la noblesse un impérieux devoir. 

On ne faisait point, en ces temps, de grandes 
démarches sans qu'il parut une justification, un 
manifeste longuement motivé; la bourgeoisie 
aimait ces dévelojppemens donnés par les gasetr 
tes à tous les actes de la royauté;. elle dissertait 
en ses parloirs sur le bien ou le mal d'une réso- 
lution. Un &it remarquable c'est la multiplicité 
de brochures j d'écrits, que ces époques voyaieiit 
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aaiire sur chaqae moayenieiit politique. Riche^ 
Jieu publia donc sa décIaTation contre l'Espagne; 
elle était fort déyeloppée et contenait tons le» 
^priefs : u Les grandes et sensibles offenses que 
«cette monarchie a reçues en divers temps de 
Kselle d^Ëspagne^ sont si connues de tout le mondé 
qu'il est inutile d'en renouveler la mémoire. 
Nous avons long-temps dissimulé les efiBets de la 
bainlii et jalousie naturelle que les Espagnols ont 
contre les Français , tant qu'ils n'ont point passé 
les secrètes pratiques qu'ils ont toujours feites 
pour arrêter le cours de nos prospérités. Hais 
lorsque leur ambition les a portés à vouloir ou- 
vertement opprimer les princes alliés de cette 
couronne et après tous les efforts inutiles qu'ils 
ont faits pour les démembrer, ils ne se sont plus 
cachés pour l'attaquer à force ouverte. Que dire 
des entreprises malicieuses des Espagnols contre 
le duc de Savoie, l'oppression du duc de Mantoue, 
les traités faits avec les febelles du royaume , la 
violation de tous les arrangemens- de paix , les 
continuelles pratiques de leurs ambassadeurs 
pour semer des divisions jusque dans la famille 
royale? n'étoient-ce pas des causes suifisanteis 
pour dégainer répée? Bref, l'assistance d'hommes 
et d'argent donnée à tous ceux qui ont pu Caire 
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à$ê fiiotiom dans cel État, et les soins obstmës 
d'umer eontre nous el contre nos alliés ont été 
les plus ordinaires fruits qiie l'on a cueillis de 
l'anitié des Espognols. Nous nous étions contenu 
tés jusqu'à présent de rendre inutiles toutes leurs 
entreprises^ et do garantir simplement nos amis 
et notre État -, mais ayant reconnu que cette mo- 
dération n'a servi qu'à les rendre plus audaeieux 
à tout entreprendre , nous ayons été contraints 
de porter plus avant que nous n'avions encore 
ftit le ressentiment des offenses qui nous ont été 
Suites , afin de foire cesser pour une bonne fois 
l'habitnde qu'ils avoicnt prise de nous offenser 
si légèrement. Qai ne jugera qu'il est non seu- 
lement honorable , mais utile de chercher une 
plus favorable sûreté par les armes et tacher 
d'acquérir une vraie paix par les généreux cF- 
foris d'une guerre ouverte , que de laisser plus 
long-'temps inutilement consommer les forces 
de notre État et languir nos sujets sous le feix 
des charges qu'ils souffrent pendant la durée 
d'iyiie pain douteuse et incertaine bquelle il feut 
conserver avec cent cinquante mille hommes? 
A ces causes et pour autres grandes et justes rai- 
sons 9 de notre certaine science , pleine puissance 
ei antorité royale > nous avons déclaré et décla- 
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roiis par ces présentes avoir arrêté et résolit de 
faire dorénavant la gnerre onrerte par mer et 
par terre audit roi 'd'Espagne , ses sujets, pàjs 
et yassanx , pour tirer sur eux raison des torts et 
ofienses que nous et nos alliés arons reçus , avec 
la ferme assurance que la bonté divine , qui voit 
le fond de notre cœur , nous fera la grâce , par 
les heureux succès de nos entreprises, de pou- 
voir établir une sûre et durable paix dans la chré- 
tienté^ qui est la seule fin que nous nous propo- 
sons. Et pour y parvenir plus promptement, nous 
convions et exhortons tous les princes ^ Etats et 
républiques qui aiment la paix et portent intérêt 
4 la liberté publique^ de prendre les armes et se 
joindre avec nous pour l'établissement d'une paix 
générale (!)• » * 

En même temps que cette déclaration était pu- 
bliée a son de trompe par les rues et carrefours 
de Paris , après due lecture en parlement , le hé^ 
raiit d'armes Jean Gratiolet , sous le titre d'Alen- 
çon , s'acheminait , en vertu d'ordres royaux , 
vers la ville de Bruxelles pour déclarer la guerre 

(1) t Déclaration du roi sur rouvcrturc de la guerre 
contre le roi d'Bspagnc, 6 juin 1635. » Paris , chez Es- 
tienne , Mcttayer, Frevost et Aocolet, imprimeinrt durdi. 
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ao. cardiaalrin&iit, soÎTant les anoiennes formes. 
Il était monté sar nai grand cheval de bataille , 
précédé d'un trompette couTert. d'une hM» 
housse y tous deux arrivèrent devant la porte* 
de Bruxelles ; là Jean Gratiolet prit sa cotte d'ar- 
mes, sa toque et son bâton -semé de fleurs de 
lis; le trompette s'avança et fit sa chamade d'un 
air fier et d'un ton retentissi^nt ; il déclara à haute 
voix qu'il précédait le héraut d'armes d'Alençon 
que le roi son maître envoyait au cardinal-infant. 
Alors on. vit sortir de la ville le roi d'armes des* 
Pays-Bas, sous le titre de Toison-d'Or , qui vint* 
pijer celui de France de ne point entrer ainsi 
avec ses marques et son costume , dans la cr^iinle 
d'exciter sédition* Jean Gratiolet persista , et il 
fut admis à Bruxelles. Hais que de peines pour 
avoir- audience ! on le retardait de jour en jour* 
Que fit alors Gratiolet? il monte à cheval, bo^ 
compagne de son trompette; il se tend à la place 
du Sablon , et là , malgré l'opposition des gardes; 
il sème* à pleines mains la déclaration du roi sopi 
maître; et comme le héraut Toison^'Or intimait 
au peuple de ne pas prendre cette déclaration , 
Jean Gratiolet se mit à crier à tue-tête : « Le 
héraut d'armes de France, au titre d'Alençon, 
soussigné, certifie à tous qu'il appartiendra , être 
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yetm aux Ptey9«Bas pour trcmyer le earâhial>iii* 
faut d'Espace de la part da roi son maître , son 
mûquo et soinrerain seigneur, pour lai dire: 
« Puisque vous n'avez pas voulu rendre la li- 
berté à monseigneur Farebevèque de Trêves, 
électeur de l'Empire, qui s'étoit rais sons la 
protection de Sa Majesté , lorsqu'il ne la poavoit 
recevoir de l'empereur ni d'aucun autre prince; 
puisque, contre la dignité de l'Eiupire et le droit 
des gens, vous retenez pnsonnîcr un prince sou- 
verain qui n'avoit point de guerre contre vous, 
Sa Majesté vous déclare qu'elle est résolue de 
tirer raison par les armes de cette offense qaî 
intéresse tous les princes de la chrétienté (1).» 
En quittant Bruxelles , le liéraut d'armes de 
France sema toute sa route de déclarations roya- 
le» 9 et quand il toucha la frontière , il placarda 
une nouvelle proclamation en haut d'un poteau, 
pendant que le trompette , tout rouge de'fiitigue , 
sonnait une troisième chamade. 

L'Espagne ne pouvait rester muette devant 
^tte déclaration de griefs ; c'était à l'Europe que 
Richelieu s'était adressé ^ c'était également a 



(l) Procès-verbal, manuscrit du liéraut d'armes, 
ann. 1695* 
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l'Europe que parlait le miiûstre comte Oliyatès : 
« On Touloit la gaerre , eh bien ! on l'auroit ; 
mais qui en cloit Je premier antenr? Ce n'étoit 
certes pas le roi d'Espagne, pas même le roi très- 
chrétien, mais seulement son ministre, ce Ri^ 
chelieu qui avoit déclaré dans des livres impn- 
mes ayeo privilège , qu'il gouTcrnoii le royaume* 
Avoit-on bonne grâce d'accuser l'Espagne de fa- 
voriser les religionnaires en France , quand on 
voyoit un cardinal attirer le roi de Suède en 
Allemagne pour y détruire le catholicisme ? 
Quelle ingratitude envers la reine^mère ! quelle 
conduite épouvantable dans la conspiration de 
Walstein et l'usurpation de la Lorraine! L'£»- 
p^ne avoit agi loyalement. On se plaignoit de 
la détention de Télecteur de Trêves^ mais étoit-ee 
le droit de la France de prendre en mains une 
cause qui ressortissoit tout entière des constitu- 
tions de FEmpire? Le roi d'Espagne seul et l'em- 
pereur pouvoient en connoitre , car Fun étoit 
duc de Luxembourg , et l'autre chef naturel de 
FEmpire germanique (1) » 

(1) « Manifeste pour la maison d* Autriche, recueil de 
pièces curieuses, dans Fortàhibv, portefeuilles, n«* 481- 
482, ann. 1635. « 

5. 27 
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Sans cet état d'hostilité , il n'y avait donc pW 
que le sort des arme» qui pouvait décider entre 
les deux monarcliies ; TAngletenre avait offert 
en vain sa médiation. D'ailleurs y cette puissance 
était elle-même si violemment agitée par les db- 
pmtes en présence de la guerre civile ! Il y a des 
époques où il faut en finir avec les situations 
mixtes et incertaines. Depuis trois ans la guerre 
entre la Trance et l'Espagne était inévitable; 
trop d'intérêts y étaient engagés; ce n'était plus, 
et ce ne devait être qu^une question de temps 
et d'opportunité. Vieux vaut quelquefois^ quand 
les positions se compliquent y une guerre hante 
et de face y que ces sourdes menées d'État à État 
qui perpétuent le trouble^ dévorent les ressonr- 
oes sans amener une solution. 



CHAPITRE LYIIL 



Bt501BBElllfT DS8 FORCES BB LA FRANCE ET DE 
l'sSPAGHE. PREMltRES CAMPAGNES. 



Régimens de France. — Caralerie. — Infanterie. — Vo- 
lontaires. — Marine. — Galères. — Flûtes. — Espagne. 
— ^Bandes espagnoles , — wallones , — allemandes , — 
napolitaines , — italiennes. — Campagne des Pays-Bas. 
— Châtillo'n. — Le cardinal-infant. — Le prince d'O- 
range. — Campagne d'Allemagne. — Le cardinal de La 
Valette. — Campagne d'Italie. — Invasion de la Picardie 
par les Espagnols. — Progrès jusqu^à Corbîc. — État de 
Paris. 



1688 -- 16d6. 

Bien long-temps arant la déclaration de guerre 
officiellement publiée contre l'Espagne^ la France 
avait feit de grands efforts militaires pour lutter 
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contre la maison d'Antriche et la monarchie de 
Philippe IV* L'état des troupes, dans ce commence- 
ment du dix-septième siècle^ n'avait rien de légfii- 
lier encore ; les armées se formaient par des recru- 
temens instantanés^ quoique l'infhnterie française 
et étrangère fût déjà nombreuse; on comptait 
quelquefois dahs un seul corps de bataille jos- 
qu'à 865 compagnies a cent hommes chacune sons 
de bons capitaines (1), toutes distinguées par lear 
hausse-col ; les Suisses ayec leur costume à mille 
couleurs, les Allemands « dont Tuniforme , dit 
un pamphlet contemporain f se dessine en leur 
Tisage bourgeonné de bon vin nouyean. » Les 
régimens de Bourgogne^ Champagne^ Rouergne; 

(1) J'ai trouré une note ou mémoire des armées que 
le roi avait sur pied quelques années plus tard- — i^' 
bliothèque du Roi, mss. Oupuy, vol. nxc. 

Armée de Picardie. — Infanterie française et étran- 
gère , 355 compagnies. — Compagnies royales de 300 hom- 
mes, 8 compagnies. ^ Gendarmes, 8 compagnies. — Ca- 
valerie légère (française et étrangère), 148 compagnies. 
— Armée de CAainpajffitf. -— Infanterie , 2360 compagnies. 
— Compagnies royales , 8 compagnies. — Gcndarnies , 
5 compagnies. — Cavalerie légère , 70 compagnies. — 
Armée de Lorraine, — Infanterie, 140 compagnies.— 
Cavalerie, 86 compagnies.-— ^rm^tf <<'/fa/»>. — Infanterie 
(y compris 10 oompagnica de gardes françBisee)| 5S5 oom* 
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« 

NoniiaïKjiey élaîent considérés eomme les meil-?- 
leurs et les plns^ forttiidables de Tarmée ; c'était 
dans ces braiTes compagnies qu'ayaient pris nais* 
fiance tons ces dictons soldatesques, tontes eei 
liistoires de la Tcillée des camps, ces surnoms 
de Gare-bonr-iempê f Va^e-btmHUjsur , Btlle-rose^ 
sobriquets traditionnels transmis de siècle en siè> 
de avec l'intrépidité française; et ces contes de 
soldats dans lesquels le plus, brave épouse. nn6 
princesse par suite de merreilleuses prouesses^ 
comme les anciens paladins conquéraient puoeU 
les de rois ou d'empereurs dans leur belliqueux 
TO jage à Constantinople ou à Trébisonde. 

Les yieilles grarures reproduisent encore ees. 
tètes de soldats avec Texpression d'une valeur 

pagnies. — GaTalerie, 54 compagnies. — Carabins, com- 
pagnies. — Dragons, 10 compagnies. — Armée de CataUh- 
gne. — ^Infanterie, 350 compagnies. — Compagnies royales, 
4 compagnies, — Cavalerie, 74 compagnies. — Armée du 
roi en Roussillon. — ^Infanterie (y compris 19 compagnies 
de gardes françaises ) , 335 compagnies. — Compagnies 
royales, 10 compagnies.—' Cavalerie, 44 compagnies. — 
Armée d'Allemagne, — Infanterie , 183 compagnies. — 
Cavalerie et dragons, 102 compagnies. — En tout, 2178 
compagnies d*infanterie, et 549 de cavalerie, k cent 
hommes par compagnie, Tune dans Tautre , c'est enmon 
272,000 hojsimes que la France avait alors snr pied. 

6. 27. 
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riame et sivèra four à iaox, eetfiguvea MirmoBtëes 
d'un long bonnet cràn&mmU jeté sur roreille,la 
pipe à ia bonobe , la monslaoho pendante , tan» 
iàH appuyé sur un tonneau débouché à coups de 
eabre , tantôt caressant quelque fprosse et forte 
fille de campagne , lors do ia révolte des paysans 
iiu«pieds et des croquans (1), pauvres serfs rebel- 
lionnes y comme au moyen â{je, contre loun ma- 
jordomes et seigneurs. Les gravures do Técole de 
Callot reproduisent aussi ces troupes d'arrière ou 
d'avant-garde , avec des oisons pendus au bout 
de leur carabine, le poing sur le coté, où pendent 
deux ou trois bonnos gourdes remplies non pas 
de poudre et de balles, mais d'un vin ronge et 
clairet ; des charrettes ôhargées de pillages sont 
placées au milieu de la troupe , toute joyeuse de 
ses exploits, et au-dessous se trouve cette l(%ende : 
« Braves soudards que nous sommes , quand le 
paysanne nous assomme^ nous pillons^ violons 
et volons, et gare à qui nous renoon trous (2). » 
Indépendamment de ces troupes > il fallait voir 

(1) Foyes la grande eoUnction de gravures. Bibliothè- 
que du roi , cabinet des estampes (règne de Louis XIII)* 

(e) J'ai recueilli quelques-unes de ces eur{eu8<^8 gra- 
vures aree légende. 
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les oompagBÎes toyalo» 01» d'élito compotéat de 
trois cents bommei» cliaGiuie> kaqitelles fortftaieiit ^ 
comme le corps do réserre dans les ciocasiona éé^ 
cisiTes; la cavalerie avait des esoadfens eouterts 
de la cnirassci du casque pesant^ br&iMard et oiiis- 
sard; mais cette arme s'affaiblissait chaque jmir; 
on ne comptait plus alors que vingt compagnie» 
environ de gens d'armes |c'est^-dire deux mille 
à deox mille cinq cents hcmimes , ccmibaltaiit à 
répée selon les vieilles traditions de la tio}^esse 
française; par eontraire, la oavalerie légèvei s'était 
particulièrement accrue > patoe qu'elle eliafgeait 
mieux , et qu'elle était plus en rapport avec le ^ 
caractère national ; elle portait mousquets et pis- 
tolets; on comptait preiMjue deux cents Qompa- 
gnies armées à la légère, ce qui formait un com- 
plet de 18 a 20 mille hommes (i). 

Une nouvelle arme était celle des caraUus et 
des dragons, qui servaient tout à la fi)is à pied 
et à cheval , mode de guerre introduit pour les 
campagnes à travers les Alpes où la cavalerie 9^ 
pouvait' pas toujours se mouvoir. L'artillerie com- 



(1) La Qajf0tte de France s'occupe nirtout det mon- 
vement militjiircs et des armées. C'était la {préoccupation 
de la noblesse dans les châteaux. 
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mençait à doTenir nne arme spéciale , ainsi que 
le génie , par l'impulsion de Louis XIII , qui s'a- 
donnait surtout au maniement du canon , à l'art 
des fortifications et des sièges. L'artillerie n'avait 
rien de mobile alors ; les pièces étaient longues, 
effilées en forme de couleuyrine ; on les plaçait 
snr des affûts attacbés et immobiles sur un point 
de la bataille, de sorte que rien n'était pi os facile 
à un ennemi intrépide que de s'en emparer. 
Louis XIII avait beaucoup perfoctionné l'habileté 
du pointeur par les calculs géométriques^ et l'art 
de l'artillene lui doit des indications et des con- 
seils (1). 

La marine aussi s'était considérablement ac- 
crue^ depuis la surintendance de Richelieu et les 
glorieux efforts de l'archevêque de Bordeaux, 
l'un des amiraux de mer les plus distingués. Ri- 
chelieu entraînait la noblesse des grandes côtes 
de l'Océan et de la Méditerranée à se livrer à ce 
commandement des flottes^ aux longs voyages de 
l'Inde , de l'Amérique et du Levant. Qui pouvait 

(I) Un grand nombre de lettres de Louis XIII sont 
relatives k Tartillerie et aux vivres surtout , dont 
les armées manquaient spécialement. Voyez Mss. de 
Béthune, n* 9334. 
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surpasser les mateloti breteos, qomé vb Rolunt 
les commandait , oa les braTe» marin» de la 
Guienne et de Sainlonge? Qttelques famille» no- 
bles en ProTenoe , telles que les ForUn , les Pon* 
levés , s'adonnaient au bel art de la marine , et 
allaient parcourir les mers sur de fortes et bonnes 
galères (I). Il y avait alors engouement pour 
les expéditions nautiques ; cela devait être : cha- 
que année se marquait par de nouvelles décou- 
vertes ; capitaines , missionnaires^ tous rappor- 

(1) Voici une ordowiftiice inr U vapp«L4t« mslalalti 

aujourd^bui encore à c«écutîc« : u Sa iwjesM ét»0t 
aTcrtie qu'il y a un grand nombre de matelots français 
au service des princes étrangers , et même que plusieurs 
sont entrés au service des Espagnols depuis l'ouverture 
de la guerre contre eux , Sa Majesté fait très* expresses 
défenses à tous matelots ci aux geus de marine ses sujets 
d'aller servir aucun prince étranger ^ à peine de ht vie. 
Ordonne à tous ceux qui souL en paj$ é^i^iigei?s, reve^ 
DÎr dans Tespace de quinze jours , sous peine d'd|rs 
déclarés criminels de lèse-majesté 'et leurs |>icRi conGs- 
quéa au profit de TÉtal; enjoint et» suive aux fcmsiet 
et enfans desdits mariniers de reve«ii^ pareillement 
sous peine de punition» exemplaires $ taiandaftt à M. le 
cardinal de Richelieu » pair , grand-maltre , okef et 
surintendant de la navigation , de faire publier la pré^ 
sente par tous les porta de mer et tillea ms^ilimea du 
royanme. («oins* » 



J 
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taîent de merreillenfles Tenioiis sur ce qu'ils 
aTaient tu : les Palagons de sept pieds , les saa- 
Tages du Canada ^ au large crâne, à la hache d'ar- 
mes ^ portant comme en triomphe la oheyelnre 
des Taineus ^ des fienres qoi étaient comme d'im- 
menses mers 5 des montagnes plus hantes qne les 
sommets de la Suisse; des monstres marins ; des 
serpens.qui , dans leur contour, auraient pu em- 
brasser les tours de Notre-Dame ; le roc aux Tastes 
ailes qui obscurcissaient le soleil 3 et ce qui af- 
friandisait beaucoup les journalistes du Mercure , 
des saumons dix fois plus gros que ceux que l'on 
pochait à Honfleur ou au HaTre(l). Combien de 
voyageurs hardis abandonnaient les paisibles de- 

Lettreduroi à M, Varehevêquë de Bordeaus, — 19 octo- 
bre 16S6. 

<c Mqnnenr TarcheTéque, encore que je m^assare que 
TOUS avez soin de la conseryation des gens de guerre 
qui sont dans mon armée navale, néanmoins je tous 
fois cette lettre pour tous recommander le régiment des 
Iles , et pour vous dire que tous ayez des ordres à don- 
ner à sa subsistance , faute de quoi il pourroit dépérir. 
La. garnison est mauTaise par ces lieux humides et par 
les Vents qui régnent, et il est bon qu^il paroisse à 
ces pauvres soldats qu*on cherche à les en récompen- 
ser. Louis. » -^ Mss. Lctellier-LouTois , toI. cot.0''4r*. 

(1) Parcourez les toiumcs du Mercure , tom. icfn à zx. 
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meures de la place Royale , les amoureiues ffttês, 
ponr se jeter aux périls des découverleé! ils di- 
saient de riches établissemens , de nombreuses 
colonies au Canada , nouvelle France^ où quel- 
(pies petites villes s'élevaient déjà sous la protec- 
tion du cardinal* 

Aussi ce n'était en cour que représentations 
navales; sur les théâtres on voyait l'expédition 
des Argonautes avec Jason et Médée , la bataille 
d'Actium , et Cléopàtre de ses yeux pleurans des 
perles ; selon l'expression de H. de Bahac. La ma- 
rine se composait alors de deux sortes de navires ; 
de galères aux mille rames servies par des équipa- * 
ges condamnés à une peine , et à bord de ces na- 
vires montaient deux , trois compagnies sous les 
ordres d'un gentilhomme qui y de concert avec 
le comes et capitaine de la galère, commandait 
les manœuvres e^les exercices (1). I^ y avait en^ 

(1) n y avait souyent des disputes sur les. prérogati- 
ves entre les chefs des régimens embarqués et les capi- 
taines des salères : c^est à la suite d'une de ces disputes 
que Richelieu écrivait à M. de Pont-Courlai, son parent, 
général des galères . t J'ai tant de honte de votre con- 
duite, que TOUS priant de ne penser )amais que vous 
m'appartenez , je vous promets d'oublier, pour toujours 
ce que vous m'êtes. Vous savez bien les difHcnltés qu'on 
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«BÎte imtfmooB de nayiies eiiqircuatëes avx fiol- 
kadaisi groises flûtes marchant à la Toile pesam- 
ment , mais qui portaient plus de canons que les 
galères. D'après un état de marine dressé pour 
Ridlielien , chef de la naTigation , la France aTait 
alors deux cent soixante-dix galères et cent 

TOUS a faîtes h rétablissement du régiment des galères, de 
peur que la contestation des officiers avec ceux des galè- 
res ne le rendit pas seulement inutile, mais préjudiciable. 
Pour f remédier , le roi a fait un règlement qui soupiet 
lesdits officiers du régiment à ceux d«s galères. Je n'eusse 
jamais cru que vous eussiez eu ni assez peu de jugement 
pour ne connoitre pas que ce que vous avez fait ne se 
peut soutenir, ni assez d^impudence pour passer par-des- 
sus les ordres du roi. Aussitôt la présente reçue, réta- 
Misses les oapîtaîaes des ^lères , faites-leur excuse de 
votre ^«aptitude, trouvez-y tel prétexte que bon tous 
semblera , car si to«8 ne le fiiites , le lendemain de la 
réception de oclle-cî , vous recevrez xin ordre du roi qui 
TOuft commandera de le venir trouver pour recevoir 
la peine que mérite votre imprudence. | — Mss. Letcl- 
lâer-iJoavois , voL cet. ^'V** 

Richelieu aus capitainei deg galètet sur ce qui frétait 
passé entre "eux et M, de PofU^Courlai , générai dts 
galères. ■— Août 153fi. 

M Bien que la charge de général des galères autorise 
tellement ceux qui en sont pourvus , que votre général 
fHiisse eu cette considération prétendre avec sujet tte se 
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soixante-dix flûtes ou riayires à voiles armes de 
gros canons ; les galères ayaienl un général, et les 
flûtes un amiral. Les flottes de France étaient 

plaindre de ceux qui ont refusé de suivre les ordres 
qu^il a Toulu établir pour le service du roi , à roccasion 
pressée du Toyage qu^il étoit obligé de faire, si est-ce 
toutefois que )e suis si fâcbé de ce qui est arrivé , que 
je lui écris qu^il vous rétablisse dans la fonction et dans 
rhônneur de vos charges , et qu'il fasse observer le réglée 
ment fait par Sa Majesté pour éviter les accidens qu'on 
a prévu pouvoir arriver entre vous et les capitaines du 
régiment des galères. M. le bailli de Forbin sait que 
lorsqu'il poursuivoit rétablissement dudit régiment, je 
m'y suis souventefois opposé, craignant que plusieurs 
chefs, quoique soumis les uns aux autres , s'accommodas- 
sent mal ensemble. Le général des galères écrit qu'il n'a 
jamais eu intention de partager le commandement de 
vos galères entre vous et lesdits capitaines dudit régi- 
ment, mais seulement- de leur donner poste aux lieux 
désignés. » Mss. Letellier-Louvois, vol. cot. ^^H; 

Richelieu à V archevêque de Bordeaux, — 2S août 1636. 

• Monsieur , je ne saurois vous dire l'affliction que j'ai 
de la mauvaise conduite de M. de Pont-Courlai; je lui 
écris,' et à MM. les capitaines de galères. Je vous prie 
de contribuer ce que vous pourrez pour réparer son 
mauvais procédé et 'empêcher que pareils désordres à 
l'avenir ne troublent le service du roi. Ma douleur m'ein- 
pécW de vous en dire davantage. » — Mss. Letellier- 

LoOTois, vol, cot. M34f., . ' 

5. 28 
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fëparties dans les fiorU ds Marseille , TbaloR , 
BordeanX; Breet et le Havre (1)« 

L'o^faniftttioii des troupes sous les drapeaux 
d'Espagne était plus sévère et plus guerrière : une 
discipline sombre et fortement répressive coitte- 
nait ces soldats de nations diverses (jui comibat- 
taient pour la mouarcbie de Philippç XV, l^ 
me^ive im roUi d'Espagne a'^tendait 0ur tant de 
peuples ! Il y avait daiis cette vieille nonaiehie 

(t) Maraellle jouait un très-^and rôle dans tons ees 
meuvèmens maritimes. J*ai trouvé une lettre de9fM. les 
consuls , adressée k M. Tarchevéque de Bordeaux , ami- 
ral commandant la flotte : « Monseigneur , nous ne man- 
querons point d'embrasser avec passion ee qui nous 
sera proposé par M. le président de Seguireau, suivant 
votre commandement , qui ne vise qu'au service du roi. 
Nos collègues étant partis de cette ville le 14* du cou- 
rant pour vous aller rendre nos devoirs, vous assureront 
de plus près de notre étroite affection et bonne volonté 
de nos eoncitoyeiis , et eomme nous étions en v^iie de 
faire jpuw rigoarewfpmç»t \^ patron3 â/^ t^rUnes, 
s'ils iCtm^çi^X ^:(pliqué lu reUrdemenjt de Içur retour 
par 1^ mauv^i^ temps 0t le vent pontiiiuel qvi les «voit 
empêchés d^e partir plii^ t6t, et s'ih A^ysMuat pfftQiis4« 
jrépfiirer leur fau^ p^r M^ «^rvip^ eiL^#pr4iiiaiv#* ^um 
cTQjffn» qu'à QiBtte h^ur^ (tJàe^ aeront ^9iV-'4fi\k «vt* Usf 
jmtr^sqiie nous avons pu vçcçnv?^* ttk tantes oQc^é^fifi 
oh nous aurons moyen d'agir . n^us vpli9 témojigiior'Qns 
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calholifaB faèk[iie èlK»e qû roMenUlii i r<n>> 
gafibatidB mâitaii^ de l'Ettipke ioBMâaj ses ript^ 
mtmtàêf eotniiie les âiieieniiès légûmi» étaieiii 
jetés loin àa psys de naissftaeé el d'odgiae* Le 
pG«.Vieir de r£qpa§iie «'étendant «lur Naples ^ k 
Sieile^ le Milanaû , la Franehe^Gdmté^ ses amiéee 
Éo eoniposaient de toutes ee» nations dîyefse» 
scraiÉûses à nn môme régime et à une semblable 
dîacipMne« Sônrreni ainsi les gajrdes wallones> 
ibnnéi» des paysan» de Brax^e»^ Gand^ étaieni 

par effet qaè neus 90tatàeèt Menseignètit* , tos trèt^hoai-- 
ble», les eôntult) f oiliTerBeiH'» de Marseille , J« YeutbbS.*. 
— Mm. Letellier-LouvoUy vol. cot 9"*J». 

Lffttré du roi A Jf. i^afé%êtégu0 4é SéttUaUS,-^ 

• M. rareheyéqae , mettant en eooddéYtttion le beioia 
que ma vîUe de Marseille a de iÀéf la récolté de cette 
année ayant ét^ petite dans le pays, |*ai accordé aux 
consuls de cette yille , pour la nourriture de ses habitans, 
un passe-port de dix mille tonneaux de Blé , vous bail- 
lant bonne et suffisante caution , soit pdUï les conàt^s , 
soit pour ceux chargés de Houmir ces deni^éeè< J^aî totrftf 
yons en donner avis , afin que tous preniez lee précau- 
tions néeessaires pour que cela soit exécuté prompte- 
raent, et que vous veilliez à ce qu'il ne soit pas abusé de 
cette permission. Louis. » — Mss. Letellier-Louvois , 
vol , cot. »«9*fv. 
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tmiftpoHëés ft^ec leurs habâtades, leur mûssm, 
léars Coûtâmes du nord, à Nàples et dans la Sieile; 
et souvent encore les Catalans^ les. Napolitains 
débarquaient de leurs yastes flottes dans le Zuy- 
derzée, pour faire une campagne aux Pays^Ba^et 
maintenir Tobéissance de la Flandre. Le soldat 
espagnol était rompu à tous les exeroices* et 
aux fatigues de la guerre; les recrues étaient 
longtemps exercées *, elles ne Tenaient au com- 
bat qu'après de longues épreuves. Presque tous 
les officiers , ienienie-myor , alferex y passaient 
des années à l'étude de la tactique ; ils s'avan- 
çaient timidement, avec toutes les précautions 
nécessaires pour ne point compromettre une 
bataille; leurs che& vieux ^ quelquefois impo- 
tens , avaient conservé les > traditions du duc 
d'Albe , et malades , ils se faisaient transpor- 
ter en litières, tant ils avaient confiance dans 
l'habileté de leurs lieutenans et dans la patiente 
instruction du soldat. Toutes les campagnes se 
faisaient selon le vieil art de la guerre; chaque sol* 
dat portait une arquebuse, le bâton fourchu qui 
la soutenait et formait en quelque sorte un re- 
tranchement naturel devant les bataillons, au 
jour où ils étaient attaqués par la furia franceza.' 
Ils se gardaient dans des camps fortifia ; chaque 
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esmpewéttt hiiMdt pfCMpe les l^aoéè d'iiiw TÎHe' 
tfv«0 le9 tenter $JiffBtéé$^ «eschmott et toi caiiôiu 
qui la hérissaient de toates pnrts^ La ibarbfae des 
affkiées eipagnoles était sûre ainsi ^ mais etebar- 
nmifé ; htnt retraite était admirable d'oràre f 
eBé ve^ défeloppaît dana^des conditions de tact* 
tique; -pm un soldat ne s'éloignait des rangs. 
Et 4es htàtét^ troupes servaient anssi bien sur 
terre ^e énr mer/ dam l'Inde comme en £it- 
fOpe^ef aittlbi^ts d'Amérique. Qui ne connais^ 
sait leitf grandes flottes d'Espagne, ces galions 
an Mexique pleins dW, ces immenses êïnttada 
que plus d'une fois la tempèie aurait seodCiéeitf ? 
ÏAi marine espagnole avait pour elle les maldots 
de Naples^ des côtes de k Toscane (1) , les Gata- 

(l) Les ducs de Florence tenaient pour Louis XIII, 
^àt je trotif e une lettre de ce prince adressée aa g^rand^- 
dve , poitr te prier de favoriser son armée navale , 
17 avril 1699. < Mon cousin , un chacun sait assez les 
\m\e9 sujets que j^ai eus de déclarer la guerre e<mtre Kt 
roi ifEspagne, plutôt pf^tit rlnféréS de UM» Mm et 
aAlté# que poar led miens propres ; liesi forces qull a eft 
nér m^out obligé k j Mettre^ aussi une avmée navale, 
cemposée de lyoa nomàre de navires et de gwlèresy sous 
1* conduite de faon cônsiu le cotnte iHiAifù&w^, que j:*ai 
Tait mon lieutenant gënéraf tù ioeile^ Et d'&utimtqu'dle 
P<mrrk îtttehtfe tm pta^é, )« vaa« ébfis cette lettre pour 

5' 28. 
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lansi il hardis, lés Yalenoiensy les Andakras de 
Gadix> les . matins du .Portugal et de la Galice 
qui ayaien-t décourert un monde. 

Toutes ces forces de France et d'Espagne al- 
laient s'entre-héurter; on.se rappelé que long- 
temps avant la déclaration officielle de guerre, 
plusieurs armées avaient été dirigées sur les di- 
vers points des frontières» La première qui prit 
ftart aux batailles fut celle que copimandaient les 
maréchaux de Ghàtillon et de Brézé du côté des 
Bays-Bas; elle réunissait vingt-cinq mille hom- 
mes d'infanterie et cinq mille chevaux. Le prince 
d'Orange, aYCcun corps du même nombre 
d'hommes, devait faire diversion au nord, et 
entrer, en même temps dans les villes de la 
Flandre espagnole. Assailli par les deux points 

vous prier qu'elle y çoit reçue favorablement, et as- 
sistée de rafraichissemens et de toutes autres choses 
dont elle aura besoin , selon que mondft cousin ou le 
siêur^ archevêque de Bordeaux , chef du conseil que 
i^ai établi en ladite armée,. yous en requerront ; et ce, 
en salisfaisant à tout ce qui -sera fourni. Je me promets 
que vous donnerez bien volontiers sur ce sujet Tordre 
nécessaire, selon raffection que vous avez toujours témoi- 
gnée à cette couronne ; vous pouvez aussi yous assurer 
de la mienne en votre endroit. — Mss. Letellier-Louvois 
vol. cot. 99S4|t. Une lettre semblable fut écrite au pape. 
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extirènies y le oardinal infiiiit n'hénia point à li- 
vrer bataille. La première attaqae des Français 
ent un plein snccès , le combat d'Avein fut glo- 
rienx pour leurs armes. Les Espagnols se reti- 
rèrent en ordre. La tactique des denx marécbanx 
était de se mettre en communication avec le 
prince d'Orange /qui bloquait Maéstricht. Les 
Français assiégèrent Loûvain ; mais la résistance 
qu'ils trouvèrent dans les bourgeois soulevés 
comnie pour une guerre religieuse, le manque 
de viTres, obligèrent le maréchal de Châtilîon 
à la retraite. Les Français furent forcés de s'em- 
barquer , parce qu'ils étaient pris sur leur der> 
rièie par une nouvelle armée espagnole qui s'a- 
vançait par la Franche-Comté. Cette retraite im- 
médiate découvrait la Picardie , et exposait la 
monarcbie à une invasion (1). 

L'armée d'Allemagne, sous les ordres du cardi- 
nal de La Valette, n'avait pas un plus grand suc- 
cès ; le comte de Mansfeld envahissait l'Alsace au 
nom de l'Empire. Le cardinal de La Valette avait 

(1) Comparez la lettre manuscrite du maréchal de 
Châtilîon sur cette campagne avec les Mémoires du prince 
d*Orange, leM^cure de France, ann. 1635, et ia Ga- 
zette, même date, le Aeceuil d'Aubery et Histoire 
manoscrite de Louis XIII. 
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sMâ wm mtisM le Tieamte dd Tweifiie^ î^um^ 
konsM alofs, et le dae de Wmsïêf, qi& «e tneit- 
tniîent ton» deux yâillan» oa]^ttaHieStf Les feree» 
allemaiides étaient trop ooAaîdérftble»; îl fàlît^ 
anm se résigner s«r oe point à la retraite^ eis 
se réfagia dans la LorrainOi en armes , et ptèta 
& saluer la toute^puissancê de ses aneî^ns 
Terains dépouillés ; le prince de Gondé eu 
tenait à peine le^ habîtans^ et le» échees fîitent 
si répétés , que le cardinal de Rieheliea e<B peip- 
senne crut nécessaire de se rendre ayee lé roi 
êmfu la proyince réy<4tée (1). 

En Italie > les troupes de France^ sous le ma- 
réchal de Gréqui , n'd^enâîent que des soeeè» 
contestés ; car elles tentaient yainement d'enéa* 
mer le Ifilanais soumis à la couronne d'Esp»^ 
gne. Le duc de Sayoie ike réussit pa$^ mieux de* 
yant Yalenoe^ et quelques ayantc^es de M. de 
Rohan dans la Yalieline ne pouvaient comf&t^ 
ser les pertes réelle» de la monarcbie , exposée 
an nord à une véritable invasion , et prise- au 
midi par un débarquement des Espagnols qui 
s-étaient emparés des Iles Sainte-Sarguerite (2). 

(î) Oaaettede Frante, anfl . 1635 ; Mémoires 4e Mo^fglat. 

(2) « Relation manuscrite du tnaréckal 4e Créqni ; 

■%aires de Montglat ; Gazette de f^àrice ,_ ane. KM. 
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AwL deux extrémités de la France, l6g ennem» 
aTaient plus d'un partisan dans les opinions c»- 
tboliqnes ; la Provence et le Languedoc étaient 
aaaet portés pour l'Espagne; la Picardie avait des 
intimités avec les villes municipales de la Flan- 
dre; les populations se souvenaient des temps 
de la Ligue ; la Picardie n'était-elle pas restée la 
dernière fidèle à la sainte union de Paris ? C'est 
ce qui explique la facilité de l'invasion. La Ca- 
pelle fut prise lé juillet 1636 par les Espagnols; 
les habitans et là garnison en ouvrirent même 
les portes. La prise de la Capelle était un évé* 
nement important ; elle exposait la Picardie , et 
par suite on pouvait marcher sur Paris. Rickelieit 
fit néanmoins insérer dans la Gaxeite de France y 
que la Capelle était une mauvaise place qui n'a- 
Tait pu se défendre (1). L'armée espagnole js'a* 
vancïdt entre Guise et la Fère , sons les ordres 
des célèbres capitaines Piccolomini et Jeaa de 
Wert; la crainte la plus vive était à Paris ;, le 
comte de Soissons et l'armée de Champagne 
durent se réunir à la Fère; la maison dû roi et 
celle du cardinal quittèrent leurs quartiers pour 

(1) Les articles de la maiu du roi et du ministre sont 
très-moltipliés dans la Gazette ds France , apn. 1636. 
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•6 eonc eait er fopi !• Catotot qpk fti lui wdmma- 
non le 26 joiltot à rannëe eqpafftiole* Cdlenri, 
ma^luiat toiyonn^ pasM k Stmimt dàxm ïm pvd- 
mkn jouM d'adât , et bkDtM eUa fdt aafttieMe 
do la oampagne ^ s'étend Jusqu'à TCHae. Péris 
•e troiiTaii mnA immëdiatemint monaeé (1)< 

Le spectacle ipi^offniit aloiis cette cité popn^ 
lense était ourieiix; ce n'était pins le fier et sur 
petbe gouTermment de Lcnb XIII et de Bidie^ 
lien , aTCO cette énergie de la victoire ^pii im^ 
posait ses lois ; l'Espagnol était «nx portes* On 
caressait les corps de métiers » les bourgeois , les 
parlementaires ; on les inritait à fournir des ar- 
mes, des cfaeyanx , des hommes, pour préserrer 
Paris de l'invasion étrangère* Deux oydonnanots 
e&istent encore ; l'une qui piesdrivait au prerôtr 
de Paris eu à son lieutenant de laire assembler 
les sept corps de métiers , et en leur remontrant 
les dangers d'une invasion, fiiire un appel à loer 
vient dévouement pour le roi et Mur fojef do^ 
mestique ; chaque corps de métier dresserait un 
rôle des hommes qu'il Tondrait soudoyer pjôur le 
service de Sa Majesté. "^ La seconde ordonnance 
enjoignait à tous gentilshommes , soldats , habi- 

• 

(1) Gazette de France^ ana. 1630. 
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ton* de lifi§, d*âller var le okamp à Dhôtel de 
M. le duc de la force , tons aTmés et montés afin 
de rejoindre l'armée de Picardie. Le soir , ans 
€ambeam, Ait proclamé^ selon le vieux droit 
féodal y que tout homme exempt d'impôt et 
de tailles , devait se rendre à la oonvocation 
dn ban, et se former par compagnie à Saint- 
Denis ; comme armée de réserre , pour résister 
à rinvasion (I). Le lendemain matin , en lut an 
parlement , un rescrit du roi qui commettait des 
commissaires financiers pour recevoir les dons 
gratuits des diverses compagnies , tels que le 
parlement , la cour des comptes Voudraient faire 
pour le servjee de 8a Majesté (d), 

D y eut au Louvre réception royale de tous 
le» marchands , corps , syndics qui venaient of- 
frir leurs deniers et leurs hommes pour le service 
d«L voft; ils avaient à leur tète le lieutenant ci- 
'vil et le procureur du roi du €hâtelet. Louis HII 
lee embrassa tous y même les jurés du corps des 
swetlers tpA firent une harangue : « Ils étoient 

(1) Toutes ces ordonnances si curieuses se trouvent 
dans les manascnt# de B^thune 1 1»^ 9335» 

(2) L^ê r0gi«trM 4u psrlsmept* k rann^e 1030, indi- 
quent cette conYocation. 
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bien rèUu, et quoique endimanchés , dit le 
marquis de Moniglat ^ nous yimes bien que i'ad- 
Tersité humilie même les plus grands rois (1).» 
A la suite de cette réception y les ouvriers fa- 
i«at le lendemain enrôlés. Le maréchal de la 
Force ^ gouTerneur de Paris , montra un zèle , 
un déyouement ^ une popularité que les circon- 
fitanpes difficiles expliquaient seules ; ce n-était 
plus dans son logis que se tenaient les conféren- 
ces ; tous les jours il venait à l'Hôtel-de-Yille se 
montrer sur la place de Grève ; il encourageait 
de sa personne les enrôlemens; c*était lui qui or- 
ganisait l'infanterie. Le duc d'Angoulême s'était 
chargé de former la cavalerie , la.quelle s'exer- 
çait tous les matins hors la porte Saint-Honoré. 
Et il fallait voir le zèle, de tous les bourgeois 
de Paris! les procureurs si pillards et si avares 
donnèrent 20 mille écus , et les notaires encore 
6 mille livres. Savez^vous que les passementiers 
seuls levèrent à leurs dépens plus de 350 hom- 
mes j et les pauvres savetiers , tout orgueilleux 
de ce que le roi avait embrassé leurs syndics ^ se 
cotisèrent et firent à eux tous 5 mille livra (2). 

(1) Mémoiret de Montglat, ans. 1636. 
(3) L*état 8e tFOilye dans le manuscrit de Bëthune, 
n» 9333. 
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Le parlement fut mandé )e 5 août au matin dans 
le Loayre , et Toici ce que le roijni dit : « Mes- 
sieurs ; je Toàs ai envoyé quérir , fous savez 
rétat des affaires et comme Fennemi est sur les 
frontières ^ ma bonne ville de Paris vient de 
me donner des preuves de sa fidélité 9 mon par- 
lement y j'ose le dire, ne manquera pas à èe qû41 
me doit. J'ai besoin qu'il m'assure la solde de 
2 mille bommes d'infanterie pendant deux mois ; 
dès que l'armée sera assemblée , je m'y porterai 
de ma personne. — Sire, répondit le premier 
président , les officiers de votre parlement, de- 
puis le premier jusqu'au dernier, s'efforceront 
de &ire tout ce qu'ils peuvent.,» £t alors le 
cardinal de Ricbelieu s'écria : « Quand est-ce 
que vous mettrez cette affaire en délibération ? 
il faut que cela se fasse au plus tôt, Fétat des 
années demande une grande diligence » ; et sans 
désemparer , les chambres votèrent la solde des 
deux miUe hommes d'infanterie (1). Puis, des 
arrêts sévères étaient portés contre tous géné- 
raux, officiers qui céderaient une place , ou qui 
abandonneraient leur corps \ ils auraient la tète 
tranchée sans miséricorde. Ces mesures terribles 

(l) Registre secret da parlement, ann* 1636. 

<$. 29 
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le produisent toujoan ans époques de dangwi 
et d'invasion ; c'est alors qw les pouvoirs de- 
viennent implacables , parce qu'il s'agit de leur 
propre conservation ; ils ne m^agent plus la 
vie des hommes ; ils imposent la victoire comias 
une néœssiié de saint pnblio à laquelle ib sa- 
crifient i 



\ 
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Maayais succès de la guerre imputé k Richelieu. — Le 
roi mécontent du ministre. — Pamphlets. ~- Conseils 
du père Joseph. — Mazarini. -~ Nouveaux pouvoirs de 
llichelîeu. — * La cour.— M^>« de La Fayette* -^ Le père 
Caostin. — Le duo de Saint-^Siraon* — L*enfant Cin<|- 
Mars. — Mesure contre Anne d*Àutriche. •*- Conseil 
pour savoir sUl fa\it rappeler la reine-mère. — Anne 
d^ Autriche enceinte. — Naissance du dauphin. — Sati- 
res contre la naissance de Louis XIV. — Lettre au 
Pape. -^ Vœu et fêtes de la conception. — Institution 
du duché-pairie d^ Aiguillon eu fiiveor de M ■• dt Gom» 
ballet. 



1638 — 1688. 

La plus hante diffildalté pont on miniistfe que 
l'opinion sarreille est de se conserver puissant 
dam les grandes crises. Lorsque les circonstances 
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8ont heureasefl , et qu'an système se développe 
pleinement , rien n'est plus aisé qae de;, se main- 
tenir au pouToir ; on peut invoquer le bien qu'on 
a fait, la paix publique et la prospérité du pays j 
mais aux temps de malheurs , quand l'inyasion 
menace y quand un système tombe à pièces, com- 
ment se soutenir encore en face des accusation» 
qui de toutes parts Tiennent tous accabler ? Telle 
était la position du cardinal de Richelieu pendant 
que l'armée espagnole faisait d'immenses progrès 
en France et que Paris était menacé. Il se mani- 
festa dès lors un soulèvement contre le ministre; 
dont on peut à peine se faire une idée. Il y avait 
eu en eiïet des fautes commises , les subsistances 
n'avaient pas été partout assurées; la retraite 
de Flandre et d'Allemagne avait été occasionée 
moins par les désastres des batailles que par la 
disette de vivres. Dans la campagne de Lorraine 
que le roi avait voulu faire en personne , les voi- 
tures d'artillerie avaient manqué ^ et Louis XIII , 
qui s'entendait si bien à cette partie de l'art mili- 
taire, avait écrit de durs reproches au cardinal: 
<( Sire, avait répondu Richelieu, je ne sais à quoi 
il tient que l'équipage de cent chevaux d'artille- 
rie ne soit prêt \ j'en ai fait donner les ordres à 
l'instant même qUe Votre Majesté Ta commandé. 
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Eli vérité , quand it iroit de ma rie , j6 ne satt- 
rois apporter plus de dîlig^ence que je ne ftiis au 
senrice de Votre Majesté (1). » 

C?esl arec quelque peine que le roi était revenu 
de ses premières impressions sur la conduite du 
cardinal. Une correspondance curieuse s'était 
engagée entre le prince et le ministre sur cette 
campagne de Lorraine; Richelieu avait exigé 
que le roi lui rendit toute sa confiance s'il vou- 
lait qu'il dirigeât encore les afihires publiques. 
A mesure que la crise avançait^ la position da 
cardinal devenait plus difficile ; les parlementai- 
res , la bourgeoisie de Paris , le peuple y faisaient 
dès sacrifices pour sauver la couronne des périls 
qtd la menaçaient : on s'imposait volontairement, 
et comme il arrive toujours , ceux qui livraient 
\ent argent voulaient dicter des conditions, et la 
plus impérieuse c'était le renvoi du cardinal. On 
publiait des pamphlets atroces ; ce n'était plus la 
fine et amère plaisanterie de la Samaritaine ; on 
demandait la tète du cardinal, et pour justifier 
cette exécution , on rappelait les actes , les ven- 
geances du ministre contre toutes ses victimes. 

(1) FoRTÀifiiu, portefeuilles, n«"4d3, 484, et le tom. u 
du recueil d^Aubery, ann. 1636. 

5. 29. 
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Un pamphlet publié dans ces temps de crise, 
énumère avec un grand Inxe de Tentée tout ce 
que le cardinal a fait de yiolent et de despotique 
durant son ministère. La conversation a lieu en* 
tre M'>'® de Lorraine , épouse de Monsieur , et la 
princesse de Gonti : « Ma cousine , dit Madame , 
je serois très-aise de savoir ceux que le cardinal a 
fait chasser, proscrire, emprisonner , assassiner » 
empoisonner et supplicier avec quelque appa- 
rence de justice , depuis qu'il est retourné à Avi- 
gnon auprès de la reine ma belle-mère. » Et ici 
la princesse répond : « Oh ! retiens du mieux que 
tu pourras; je vais commencer par les éloi- 
gnés , les bannis , et les proscrits. Éloignés : M. le 
Prince, H. de Gonti, H. le comte de Moret, et 
MM. les ducs d'Ëlbœuf , de Bellegarde et de Roan- 
nès* Bannis : Les Pères Seguerau et Suffren ^ con- 
fesseurs du roi ; le Père de Chanteloube , Barada 
et Humière , premier gentilhomme de la cham- 
bre ; les marquis de Mouy, de Bretieux et de Thé- 
mines , le vicomte Sardiny et le sieur de Jouy son 
frère, le commandeur de Souvray, Sourches, 
Bonneuil , Boyer , Yilsanin , secrétaires des com- 
mandemens de la reine-mère ; Rousselay, Despor- 
tes, du Houssay, Tronson et Leclerc, intendans 
des* finances ; San veterre, premier valet de garde- 
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robe; Bibere; premier médecin de là reine, et 
tant d'autres gentilshommes ou ecclésiastiques. 
ProscrlUayec défense de ne point partir des lieux 
où on leur ordonnoit d'aller : Les chanceliers dé 
Sillery et d'Aligre; Puysieux, secrétaire d'État; 
les éyèques de Chartres et Béziers ; le garde-des- 
sceanx de Marillac , Béringant , proscrit en Hol^ 
lande , par une fourbe digne du traître caractère 
duL cardinal, qui, sous prétexte de lui faire porter 
un paquet d'importance à M. de Schomberg com- 
mandant Tarmée d'Italie derantGazal, mit dans ce 
paquet un commandement que le roi lui faisait dé 
s'en aller en Hollande et de n'en point sortir 
sans ordre de Sa Majesté , de qai Béringant était 
extrêmement aimé, étant fort aimable garçon et 
n'ayant d'autre crime aux yeux du cardinal que 
de n'aTOir jamais touIu se rendre son yàlet comme 
les autres. Dames bannies et proscrites : Les du- 
chesses d'Ëlbœuf et d'Ognano, ffl'^^'de Chevreuse, 
les maréchales d'Ornano et de Marillac , la màr- 
4piise de Mouy, M*** du Eargis, M^^* d'Attichy , 
Ifine Buvernet et force femmes de chambre de la 
reine. Emprisonnés : La reine mère du roi, MM. de 
Vendôme , les maréchaux de Bassompierre , de 
Marillac , le marquis de La VieuTille , les comtes 
de Rous&y et de la Suxe , le marquis de Calaze , 
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iflù lieur de Hazarg^e» , Id mairquîê é6 



Rouillac^ Soret, Modène^ du Hâgeant, Matsillac 
et Leseo , Baint^Gérf, Tabbé de Foix , Chaude- 
bonne^ YatKtiery premier médecin de la reine- 
mère ; Langlois , Tndesqnin^ GanTiUe. Ëmpoiëon' 
nés : Vous, Madame, le cardinal de Béralle, le 
gfrand prienr, le maréchal d'Omano au bois de 
Yincennes ; Faucau à la Bastille , BlainYille, La 
Rocheguyon , d' Auquerre , secrétaire*d'£tat ; Hé* 
rouard, premier médecin de M. le maréchal; le 
duc de Savoie , le marquis de Spinola Golattb , 
l'éréque de Mande. Assassinés : le marquis de 
Merrille /d'Auvergne et Balagny l'ainé. Suppli- 
ciés : Gfaàlais, Bouteille, le comte des Chapelles, 
les maréchaux Marillae, Montmorency, etc«..(l). » 
lies parlementaires, qui accumulaient arec 
tant de soin les «ouvenirs de proscription sar 
l'inflexible caraetère du cardiiuil , avaient un but, 
e'était d'exciter le peuple contre lui, d'ameuter la 
populace de Paris, d'en finir arec le ministre 
comme à une autre époque on s'était délivré du 

(I) « Conversation de M« Guillaume avec la princesse 
de Conti aux Champs-Elysées ; envoyée à W^^ Selvage » 
femme de chambre de la reine mère du roi , par M« Phi- 
lippe, gouverneur de M« Guillaume. » -- Fortahieti» 
poftefeuillei, n» 485 , 486. 
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maréchal d'Ancre. On savait que les murmures 
étaient grands partout ; le cardinal fut obligé de 
se renfermer *dans son palais, gardé par une tri- 
ple rangée de liiousquetaires , la mèche de leur 
mousquet allumée; la seule robe du cardinalat 
le protégeait; il ne la quittait pas, car à cette 
époque, quelle eût été la main sacrilège assez 
hardie pour frapper un prince de l'Église sous les 
immunités de la grande Rome ? Il faut une âme 
fortement trempée pour affronter les mouTômens 
populaires alors que les malheurs des circonstan- 
ces TOUS acqablent. Richelieu se montra décou-* 
ragé, sans forces; ce n^était plus l'homme politique 
bravant les orages de cour. Les mauvaises non* 
velles qui arrivaient des armées, le jetaient dans 
une profonde douleur; il se renfermait dans l'in- 
térieur de son appartement ,, et ses intimes Ty 
avaient trouvé les yeux baignés de larmes, ou 
bien tenant un couteau à la main qu'il enfonçait 
dans' les tapisseries, passe-temps de ses jours de 
tristesse et de . colère. Heureusement Richelieu 
avait auprès de. lui deux hommes fidèlement atta^ 
chés à sa destinée : le Père Joseph et Mazarini , 
nonce du pape à. Paris. Le Père Joseph , tête froi- 
dement trempée, dominant de son énergie les 
circonstances les plus périlleuses , et conservant 



me forte de fruttohifte et de radene Âe lAogiige 
âteo lé niinislM ; 11 ravalt dervi pirUmt ^ daûi Ua 
congrès y ânx ambaMadei ^ auprès du iroi, et 
quand 11 rti ainsi Richeliett fetigné y ramolli^ it 
ne put garder son sang-fîroid : « Yons n'êtes 
qn'nne ponle mouillée , Ini dit-il ; tous Tonlet 
goiiTemer ^ et tous ne sareK pas affronter le pé* 
rU. Aimes «vous mieux quVm Tienne tous cher- 
eber iei pour tous pendre , et nous pendre tous 
avec TOUS? Allons donc, montrei^TOus un peu; 
ptomenet^TOus aux rues de iParis , si ce n'est sur 
une mule^ en carrosse; si tous ne pouTes en car- 
roste, en litière; mais montret-Tous (1)* )i L^al^ 
bato Macarini était du même aTis; il s'exprimait 
arec plus de ménagemens. Maxarini Toulait sut'- 
tout que le cardinal traitât âoke dolcê tous les 
gentilshommes qui Tenaient le Toir» et qu'il don- 
nât ainsi à son caractère moins d'inflexibilité: 
(( Allons , du courage , disait-il , Monsignor ; tout 
n'est pas perdu, il peito protegga ruamo, » Ricbc 
lieu se laissa guider par ce double conseil : le len- 
demain il parut aux mes de Paris où on le cban*- 
sennait et blasphémait. Le cardinal se promena 
soit a pied , soit en carrosse dans les rues de la 

(1) Viodnpire Josêpk^ioai, xi, ami. 1697, 
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TiOe; et tant une démarche hardie a de l'influence 
SUT les multitudes y que le ministie fut accompa-* 
gnë jusqu'à son palais par des bravos et des yiTat» 
Et il embrassa tout ému encore le Père Joseph , 
le premier conseiller de eette OTation popu- 
laire (1). 

Vailleurs , les affaires semblaient prendre une 
meilleure tournure ; les Espagnols avait été arrê- 
tés dans leur mouvement surParis j les hésitations 
de Jean de Wert , peut-être aussi quelques pré* 
sens secrets adroitement distribués^ précipitèrent 
la retraite des Wallons et Allemands. Que de ca- 
ricatures peintes et enluminées furent &ites alors 
contre les matamores espagnols, qu'on repro- 
duisait partout sous de ridicules costumes, le nesi 
épaté, les yeux rpnds et furieux^ le corps replet 
et gprosside veiit^ la iar^ fraise, la rapière lon- 
gue et battante sur les cuisses rapetissées (2)^ sorte 
de type du Sancho et du don Quichotte. Au midi, 
Im irpupes du roi obtenaient des succès ; les iles 
SftintrtMargaerile étaient reprises par la valeur 

Q) ^i8toire M«8. du ministère du cardinal de Richç- 
li^Uyi^nB. 1637» 
4,9) ^Pj'^ If^ PoUectioA d«» eaUmpes, Bibliothèque du 
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française (1); on échappait ainsi à la crise mena- 
çante , et Richelieu , aidé du Père Joseph et de 
Matarini , avait déployé un zèle^ une actiTité mer* 
veilleuse dans les préparatife de ^erre. Le Père 

(1) Le roi et son ministre désiraient ardemment la 
reprise des lies Sainte - Marguerite et Saint -Honoré; 
Louis XIII écrivait à Tarchevéque de Bordeaux : i M.lar- 
chevéque de Bordeaux , j^ai reçu un très^grand plaisir 
d*apprendre comme Tattaque des £les de Sainte-Margue- 
rite et Saint-Honoré a été absolument résolue, et comme 
il a été donné ordre avec toute sorte de promptitude et 
de prévoyance aux préparatifs nécessaires pour cette en- 
treprise , qui est , à la vérité , une des plus hardies qui 
se puissent faire, mais aussi est-elle la plus importante 
et la plus glorieuse à laquelle mes armes puissent être à 
présent employées; et comme je sais que vous avez eu 
grande part en la résolution , et que je m^assure que vons 
n^en avez pas moins en raccomplissement de tout ce 
dessein, je veux que vous fassiez état que je considérerai 
particulièrement les services que vous m^y rendez. • — 
Mss. Letellier-Louvois, vol. cot. «"V*. 

£t Richelieu, avec son étonnante activité, avait écrit 
lettres sur lettres à ce vaillant archevêque de Bordeaux , 
afin de hâter Texécution de l'entreprise. • Il n'y a plus 
rien tant à désirer pour le bien des affaires du roi que la 
prise des (les de Sainte-Marguerite et de Saint-Honoré , 
dont Bien que je sache que vous connoissiez la consé- 
quence , rimportance de l'affaire m'oblige néanmoins à 
vous dépécher exprès M. de Baune , duquel tous savez 
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Joseph ne snrrécut pas long-temps à cette agi- 
tation des jours difficiles; il fat frappé d'apo- 
plexie, alors qn'il Toyait le cardinal son ami sortir 
triomphant de la crise subie par son pouvoir. On 
ne peut dire quels farent les regrets du cardinal ; 
personne plus que lui n'appréciait les^esprits qui 
s'éleyaient au dessus du vulgaire^ et le Père Jo- 
seph avait une de ces^intelligehces puissantes que 
les talens supérieurs aiment à s'associer ; VÊmi' 

restime que je fais , afin d'insister et presser tout de nou- 
yeau Tattaque desdites iles* Je ne vous recommande point 
Tunion et la bonne intelligence avec un chacun, puis- 
que , comme vous savez que la division est la ruine des 
meilleures résolutions^ je suis assuré que vous n'épar- 
gnerez rien pour Tempécber, considérant que bien que 
le succès de ces affaires regarde en général la réputation 
des armes du roi, comme c'est une entreprise qui se doit 
exécuter par Tarmée navale , il y va plus particulière- 
ment de celle de vos amis. Témoignez-moi donc en ce 
rencontre combien elle vous est chère , et, sans vous ar- 
rêter aux frais ni à la dépense , faites l'impossible pour 
la faire réussir. 

• P. S. Je vous conjure encore de faire en sorte que 
Tattaque des tles ne manque point faute de ce qui peut 
dépendre de ma^ charge et de vos soins. Vous m'obligerez 
autant de faire réussir cette affaire des fies que si vous 
me donniez la vie. Je vous conjure de le croire. • — 
Mss. Letellier-Lcavois , vol. cot. 99S4/«. 

5. 30 
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n0nc0 frise, ooaivie rappalaieni )^ caurlbftii»» 
avait passé sa vi^ dans les négociations , en AUe^ 
magne , en Italie , en Suède ; la plupart des plaps 
politiques du cardinal peuveiit lui être attri^ 
buéSf U y avait un fort patriotisme dans ce corps 
(H)uyert de burç, ^i au lit de mort , le seul mot 
qui le rëveilla fut celui que prononça le car- 
dinal ; a Courage 9 Père Joseph , Brisacb est 
à nous. » Et quelques étincelles de vie et de 
fierté brillèrent encore dans ses yeux absorbés 
sous son capuchon gris. Quand il eut rendu le 
dernier soupir , Richelieu , qui ne l'avait point 
quitté , s'écria : <( Je perds ma consolation ^ 
mon unique secours^ mon confident et mon 
ami (1). )) 

Les opérations militaires devenaient brillantes. 
Jean de Wert avait bien remporté encore une 
victoire sur le duc de Rohan 3 le noble et brave 
capitaine de la vieille foi huguenote , frappé dis 
mort, avait été transporté à Genève 9 l'antique 

(l) Le pèrç Josepli mourut à Rael , dan3 la maison de 
plaisanee de Richelieu , le 14 décembre 1638; il était dans 
sa soixante-unième année. 11 existe une yie très-curiepse 
du père Joseph, Paris ^ 1640/ et plusieurs dépêches écri- 
tes de sa main dans les Mss. Béthnne. 
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capiule de Calidii. Le Aws de Weimur , déToné & 
h Frvtioe , rétablit le» âffiiifes en Allemagiie. Le 
prince de €ondé cofflmetiçait tiiie oaïupagne en 
Espagne , et le cbef de la maison d'Orange , par 
une habile direrBion^ arait fatorisë une non-* 

Telle inyasion des français dans la Flandre. Tons 

• 

Ces érénemens rebaussèrent le crédit de Riche^ 
lien ; il devenait pins fier, pins impérienx qne 
JamàiiSé Gomme son. pOttToir avarit été attaqué par 
de £atti rapports et des intrigues de cour , il crut 
en quelque sorte nécessaire d'imposer ses condi- 
tions à la royauté. Le ministre youlut se réserver 
la direction unique et absolue du conseil ; pins 
de partage même avec Louis XIII et ses faroris : 
«Puisqu'il plait au roi, dit-il , se terrir de moi 
comme il fait en ses affaires , il jugera raison- 
nable y je m'assure , de n'ajouter aucune foi à 
tout ce qui pourra lui être dit à mon préjudice 
par ceux qui se sont déclarés en cette occasion 
mes ennemis, auxquels même la raison re-« 
qniert qu'il forme la boucbe et ne leur ouvre 
point ses oreilles. Sa Majesté aura ensuite agréable 
de considérer qu'étant trèa-assuré y comme je 
suis, que je n'apporterai pas à l'avenir moins de 
passion et de fidâité à son ser vioe que j'ai lût par 
lepftnéyeldoatSa Majesté eA oonlente, }e n'ai 
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rien à oiaindtre des soupçom qui peuyent nuire 
et des feusses impressions que l'on peut donner de 
moi ; ponr remédier auxquels ^ il n'est question 
que de les découYrir en leur naissance , et s'en 
éolaircir avant qu'il aient pris racine. Quant aux 
mauTaîs aris qui se donnent d'ordinaire dans le 
monde , il y a deux moyens d'empêcher le mal 
qu'ils peuTcnt faire. Le premier d'y fermer To- 
reille ; ce que je ne demande point quand les 
personnes qui voudront parler ne seront pas oa- 
vertement mes ennemis, de peur qu'il ne semblât 
que sous prétexte de couper le cours aux calom^ 
nies^ on voulut fermer toutes sortes de voies aux 
vérités. Le second consiste à ne recevoir aucun 
avis dont il ne daigne m'avertir pour eii éclaircir 
la vérité , à telles conditions que, ceux qui décon- 
vriront les vérités importantes à l'État, seront ré- 
compensés, comme aussi ceux qui imposeront 
des calomnies, seront châtiés* Je dis que le roi est 
obligé en conscience d'en user ainsi , parce quie 
autrement il seroit impossible de le servir en ses 
afikires , où ceux qui sont employés se créent tant 
d'ennemis, en faisant leur devoir 3 que s'il étoit 
permis de lès calomnier impunément en secret, 
la malice et les artifices de la cour ne permet- 
troient pas à un ange de subsister six mois. Sa Ma- 
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J6rté y tggt dPimtaat pfais oUigé», qùm jo ne wou'* 
meti à tel châtiment qu'il lui plaira, ti lofBqn'elle 
aura agréable de me déeoaTrir quelqu'un qui 
m'aura touIu fftire du mal ; j'en ai autre reaseali' 
ment que celui qu'elle Toudra me prescrire elle* 
même. Ensuite j'ai à lui représenter que si elle 
reut maintenir son autorité , il ftiut aToir l'œil 
perpétuellement ouyert, et ne perdre pas dé 
temps à fiiire les choses nécessaires à cette fin, aa« 
trament on se perdra assurément. Il en est de 
eetteaffiiire comme d'une grande maladie qu'une 
seule médecine ne peut emporter y et qui ne peut 
être guérie qtie par de forts remèdes , réitérés 
souvent. 3e me suis perdu cliei la reine pour ne 
déAiire pas les cabales à leur naissance. Si l'on 
veut se sauver^ il faut prendre le contre-pied. 11 
vaut mieux , pour une telle fin y faire trop que 
trop peu , pourvu que 1$ trop n'aille pas à plua 
qfu'éioiguer de la cour oeux qui, pouvant y fiiire 
du mal, donneront lieu de croire qu'ils en ont la 
volonté ; par Irop peu, on se met au hasard de per* 
dre ] et quand même on feroit quelque chose de 
trop qui ne blesse point la conscience , il n'en 
peut arriver inconvénient, et on s'assure toutrà'-* 
fiEuit^ n'y ayant tien qui dksipe tant les cabales 
que la terreur et la crainte* Il ne faut pas croire 

5. 30. 
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qu'on pnûse avoir des prenres fnaUiàsiatîqaes 
des oonspirations et des cabales ; elles né se. oon- 
noiissent'que par rérénement, lorsqu'elles ne sont 
plus capables de remèdes. Il les faut donc tou- 
jours prévoir par fortes conjectures , et les préye- 
nirpar prorapts remèdes (1): » . . 

En faisant ainsi ses hautes conditions à la 
royauté^ le cardinal de Richelieu cherchait à lut- 
ter contre toutes les intrigues de cour qui s'agi- 
taient pour le renverser ; on venait de découTiir 
une conspiration nouvelle contre la vie du minis- 
tre (2). Sa position était un combat continuel; il 
avait conçu un plan immense^ et après :raToir 
fait agréer par le roi , il s'en réservait toiit^à-fait 
l'exécution, parce qu'il en portait la responsabi- 
lité; il s'était tellement emparé. des affaires qne 
Louis Xlil n'osait point l'en séparer , car à mesure 
qu'on avançait dans le systèâie , il s'identifiait de 
plus en plus avec les intérêts de la monarebie. 
Ricfhelieu avait donc reçu plein pouvoir , mais ce 
plein pouvoir tenait à une volonté fragile ; un 

(1) u Mémoire présenté au roi par le cardinal de Riche- 
lieu. » Bibliothèque royale, Manuscrit de Béthune, et 
>«BBBY , dans son recueil, lom. u , pag. 788. 

(2) Mémoires de Montrésor, ai^n. 1637. 
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moi arracbé à la bouche du roi pouyait amener 
une disgrâce. Aussi avec quelle inquiétude Ri- 
chelieu ne suivait-il pas les moindres démarches 
des personnes qui approchaient le roi,, les moin- 
dres émotions d'amour, d'amitié^ de confiance 
intime dans la tête et le cœur d'un prince mala- 
dif ! Le roi avait pris quelque temps en. amitié 
Saint-Simon; quand le cardinal sut que cette 
intimité pouvait nuire au développement de son 
pouvoir, il n'eut point cesse qu'il ne préparât la 
disgrâce de Saint-Simon, récemment créé duc et 
pair. Le roi, comme toujours, s'-en sépara avec 
indifférence (1). 

H y avait alors parmi les filles de la reine une 
demoiselle de dix-sept ans, dégoûtée déjà du 
monde , des tristes dissipations qu'il offre , et rê- 
vant la douce et paisible solitude d'un monastère; 
Mlle de La Fayette s'était particulièrement distin- 
guée-dans lé service d'Anne d'Autriche ; elle était 
attentive , patiente ; sa conversation avait ce 
charme mélancolique d'une âme qui , au milieu 
des pompes delà cour, désirait comme un avenir de 
bonheur la cellule à l'abri du monde. Louis XIII , 

t 

(l) Testament politique, anii.j6^7 ; Recueil d'AulKery» 
iom 1, pag. 700. 
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gi ixiâlherareiut Itii-ntéftie dans ces dé»6ïicliai]tte^ 
mem du pouvoir et àé la royauté , atatt pris un 
goût particulier k ce comuierce de paroles , à ce^ 
élancemeos aBoetiques^ à ee pîeut échange de| 
sensations , amour mystique des âmes dévotes ; if 
restait des heures entières dans les appartemei» 
de la reine avec K^' de laîayette ; noble créa- 
ture^ qui n'avait d'autre souhait de s'envoler vert 
Dieu , cémme un séraphin vers le trône céleste. 
T avait-il des rapports plus sensuels ? Les Mémoi* 
tes scandaleux n'osent l'ai&rmer; Louis XŒ et 
H'^^ de La Fayette affectaient de se voir en public, 
à la faœ d'une cour nombreuse. On les aperce;- 
vait rarement seuls , et le roi Louis XIII restait « 
des journées entières dans des entretiens d'Ecri- 
ture Sainte et de pieuse dévotion ; ou bien encore 
ils médisaient ensemble des galans récits du Ha^ 
rais , de M. le cardinal et de ses gens, ou racon- 
taient les beaux dires de la Êiuconnerie d'après le 
livret des chasses royales (1). 

11 suffisait au cardinal de Richelieu de con- 
naître la puissance de 1P^ de La Fayette pour 

(1} «Mémoire manuscrit composé par M. de Lezeau, 
doyen da conseil , et rêva par le père Caussin. > Voyez 
aussi Mémoires de Montglat et Gasetie de Frawte^ p. M6. 



lAZARIN, ETC. BS9 

hAhercher à Fentrainer rers ses idiées. Il ne nëgji- 
i veaii rien y et quand il sut que cette jeune fille 
à Avait pour lui d'invincibles répugnances; quand 
fU sut (Qu'elle était dévouée à ses ennemis^ Riche- 
)e<:Ueu résolut de briser une intimité qui ne pouvait 
«ids'allier aux scrupules de conscience de Louis XIIL 
(TfiAlors le grand système catholique avait placé au* 
rref} rès des rois un homme devant lequel la puit* 
jelwance du monarque , même armé du glaive ; sV 
^i^genouillait; un pauvre prêtre, un confesseur, 
H 'parlant au nom de Dieu^ arrêtait les écarts de 
3 l'imagination , protégeait la foi du mariage , en- 
f traînait les princes tout-puissans à reconnaître 
i une force plus haute qu'eux-mêmes^ et Richc^lieu, 
,* qui voulait user de ce grand pouvoir à son profit^ 
<r avait placé auprès de Louis XIII le P. Gaussin, de 
Il l'ordre des jésuites ; celui-ci eut mission intime 
) d'éteindre l'amour mystique du roipour H^^* de La 
ï Fayette; il n'était besoin que d'encourager le 

penchant de la jeune fille pour cette vocation dé 
. solitude qui feisait battre son sein depuis- que 

Dieu lui avait départi la. vie ( 1 ). 

Le P. Caussin ne subit point les commandemens 

impérieux de Richelieu. « Qu'avez-vous à crain^ 

(1) Mémoire maDuscrit de M. de Lezeau, 1637. 
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dm dl'dlte? dimdt^il âti minytfe ; c'est ail «fidlmf. 
•^ Vo«ë n^èVéê pus mûlin , l'épondit le oaydinàt ; il 
Ihilt qne je tous apprenne les finesses dtl monde. 
Cet enfant à pensé tout gâtei*. » Le P. Gaussin se 
eon^erra néanmoins à la hantenr des principes 
CMlIliolictttés ; il dttt étndiet 1« téfité de la toca- 
tion , il le fit lentëùient, et ee ne Ait ^e lor»- 
qn'il vit que la toit de Dieu se ftiisait entendre , 
qn^il tottseilla à M^ de La Fayette de àe eottvrîr 
du voile virginal dans le i&o&aslèfe de la Yisita* 
lion. Le toi la ironva bien benrense dans cette sé- 
paration dn monde ; il allait la voir à son monas- 
tère presque fous les jours » restait des heuirês 
tfn^ères en conférenoes^ toute la communauté 
ffësente et édifiée ; et chaque fois qu'il sortait èè 
•es voûtes saintes, le i^i vantait le bonheur qu'on 
f goùtiait. Dans le Louvt« , au milieu de seâ tristes 
d^pations, jamais d'aussi consolantes pi^nsée?; 
•t Louis Xlil s'écria tout ému , que s'il n'éf Ait roi 
de Fiunce, il quitterait le monde pour l'état mo* 
Mstique. Le cardinal de Riclielteu, toujours 
inquiet sur ces relations , remplaça le P% GauBsitt) 
émx Finfluenoe sur la volonté du roi n^était pas 
asiufc énetjg^que ; la conscience du monam{tie fat 
désormais confiée au P. Sirmond , ce savant je* 
-nite qui débrouillait le diaos des origines firan- 
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çaweàu Des ^çropiUef^ caAipliqiiçs ftifooi 6iicof« 
exploités pQ9r empèehar Louis XIII de revoir 
n^ie de La Fayette; par convenait-il à un grand roi 
d'occuper son esprit de cette petite fille , et à nat 
prince religieux de donqer prise à la inédi-* 
sance (1) ? 

Parmi tous les instrumens que le cardinal avait 
employés pour attiédir les amitiés de Louis 2^11 
et de M^^* de La Fayette , il y avait un jeune hovfkr* 
me , un enfant encore de q[uinze à seize ans , k 
chevelure bouclée , attrayante , aimable > vif ji \ç^ 
lontaire , passionné^ SLiçbelieii l'avait fait nom- 
mer capitaine d'une des dix compagQies des gajri* 
des; le rpi le prenait en goût, parce qu'il n'obéisit 
sait 4|u^ capricieusemeijLt 9 et savait distraira 
souvent par une sailUe boudeuse sa vie monotone] 
cet enfant , le cardiaal-ministre le lui avait re* 
commanda. C'était le ipvSné dn marquis d'Wat, 
qui portait le nom da Cûjuq-Mapi. RicbeUeu n'avait 
vu en lui qu'un pagQ ^piègle, susceptible d'am^l^ 
ser le roi , et c'est pourquoi le ministre V9iY^\ 
placé aupiiès du prince. La faveur du page grann 
disKiit ton» les joim^; quoique Lp^is 3|III l'appelât 



(1) « Lçjttre roaimscrijte du père Caussin , Hss. du 
Béthune. » 
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àchaqaemonienty Rièbelien ne pouyail encore 
le craindre , car , à côté de lui paissant ministre, 
qae pouyait la tête d'un en&nt tout rempli 
d'amour , de demoiselles , passant ses journées à 
tirer des petits canons remplis de pondre; sons 
les longs couloirs de Saint-Germain et duLon- 
Tre(l)? 

Richelieu avait d'ailleurs alors bien d'antres 
inquiétudes : ëa. police avait découvert la corres- 
pondance intime de la reine infante avec le mar- 
quis de Mirabel , ancien ambassadeur d'Espagne. 
Cette princesse avait comme une sorte de pied-à- 
terre et de pieuse retraite , le Yal-de-Grâce. Elle 
allait s'y renfermer chez la supérieure, de la 
famille de Pontcarré, toute dévouée à Tinfante. 
C'était là que la correspondance avait lieu par un 
valet de chambre du nom de Laporte, et M™" de 
Cbevreuse^ femme d'esprit que le cardinal redou- 
tait tant. 11 y avait long-temps déjà que le cardinal 
méditait un coup d'éclat contre la reine in&nte; 
pendant les troubles de la famille royale , Anne 
d'Autriche seule avait conservé quelque repos; 
le ministre mettait beaucoup de prix à constater 



(1) Pièces manuscrites de la collection fiéthune. (Bii. 
rôy. ). 
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les relations que la reine coniinaait avec KEspa- 
gnë et le cardinal infant^ gouTernenr des Pays- 
Bas. Le but du premier ministre était de démon- 
trer anx yeux du prince <pie seul il avait le senti- 
ibent profondément national, et que toute la 
famille royale qu'il redoutait s^était mise en rap- 
port avec l'étranger. Richelieu^ envahissant le 
Yal-de-Grâce , fit fouiller les appartemens de la 
supérieure; des précautions avait été prises, et 
l'on ne trouva que des pièces insignifiantes , des 
documens sans valeur. La reine infante , pressée 
par le chancelier, menacée d'un divorce ou d'une 
disgrâce complète^ fut entraînée à faire des 
aveux. Le cardinal se hâta de se rendre auprès 
d'elle au Yal-de-Grâce (1) : (c Madame , dit le mi- 
nistre, il &ut tout dire, n'user d'aucune dissimu- 
lation ; autrement je me retire, et le roi prendra 
les mesures qu'il croira nécessaires. — Ah ! mon- 
sieur le cardinal^ s'écria la reine^ restez seul avec 
moi ^ et je dirai tout ce que je pense et puis sa- 
voir (2), » Le cardinal fit retirer tous ceux qui 

(1) Procès-verbal du chancelier, déposé au parlement, 
manuscrit de Béthune , ann. 1637. 

(2) Mémoire écrit de la main dd cardinal sur cet évé- 
nement , Mss. de Béthune , ann. 1687. 

5. 81 



l'ATaient «ooonpa^Béy el l'approcliaai Ineii prés 
delà mue» il l«i parla ayec une ejitiéme dont- 
.cieiur. Cette pauvre ip^BLate, lo«t eftrayée^ s'écriait 
4e temp9 àa^tre :: « Q^lle )ioBié faut-il que wims 
ayets > M* le 4)ardinal ! e^iployez votre crédit poor 
190 iiqer de eet^ affairiQ » et je toua promets de 
ne plus 4svi;muiettre 4fi jhute» à l'aFeipr, )f fAh 
muàstre paraiu^ très-«atisfiiit d'hmuilier ainsi 
^miedes piu9 arde^^is enuemjes de sou systèpie; 
il alla cbei le roi prendre .ses ordres défiBiti&; 
puis il rey^^ auprès d'AuMe d'A^^triche, fftloi 
imposa la 4écllur^Uoii suiirapte : « Jïous , Awna ; 
par la grâce de Biei^ , reii^e de Fra9ce et d9 M- 
Tarre, avouous libremeut et jpaus GQutraiiit(9 ^- 
isuiie , UT^ir écrit plusi^or^ fois à M. le cardipAi 
inftmt nohoe ff ètid, au m^rguis d^ Hiraliçl, k 
.^bier, ré^4a^t 4'Augleterre ^b» F|[and|!9, et 
%y4Q9jr reçu 5QUTjeut 4e le^i» lettres. Que boqs 
9^opa écrit les susdites }etjtf^ dum uo^ cabijifft, 
jaui^s contant se^lemeot à Jjaporte , potre porte- 
lU^ujleau ordinaire , à qui ^ot^ 4pu9i|oiis mps M* 
tres, qui les portoit à Auger, secrétaire de l'am- 
bassadeur d'Angleterre, lequel les faisoit tenir 
audit Grerbier ; qu'entre autres choses, nous avons 
quelquefois témoigné du méçputenteinent de ïé- 
tat où nous étions ^ et avons reçu et écrit des let- 
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ires mk taartpm dé Mirtftbel , écftfitÀar éH^ded^ffeVines/ 
qui deToient dépkk^ mi t(Â; 411e notfs àfotf^ 
donné aris da voyag^e d'nii minûfte eti Ee^giié 
pour que l'on eût Vœil ômretf à pfenète gafrde & 
quel dessein on l'enTOybit} qae nous a^otfs dôAilé' 
ayû avdit marquis de iH^abel qtie ToU pai^ttfit ici 
de raocomiftodenietit de M^ deLorriVl^i^ »^ià le 
roi , et qae l^on y pril garde; que non» ayidAs- té- 
moigné être en peine de> ôe qae t'ôn^ disoit qitfe les 
Ânglôier s^acoommodoient atec ta f ranfce a«t fiteû 
de êemeweer imi» «rec r£spagfie> et q«e la lefSite 
dont Laporte a été troitvé cliargé, devoit éftre fur- 
tée à H>^ de CfaeTreose par le sietrr d«f la Thibttii- 
dièiie ^ ef qne ladite lettre faisait mention d'tià 
voyage que ladite dame de Glievreiise detoit faire 
comme inconnue Tors nous^ Arouons liygénn- 
ment tout ce que dessus eomme ehoses que noms 
reconnoissons franchement et Tolontaiv^aient 
être Téritables ; non» pronsettons de Âe retoui^Mit 
Jamais à pareilles fautes ^ et de vivre avec le roi , 
notre très-honoré seigneur et époux , ôomme^utte 
personne qui ne veut avoir aucun intérêt que 
cent de sa personne et de son £tat. En témoignalge 
de quoi nous avons signé la présente de notre 
propre main 4 âhne (1). » 

. (I) Chantilly, 17 ttoM 1637. Pris sur la copie qui fiit 
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Cet acte tout ëorit par la reine infopte la com- 
promettait aux yeux de Louis XIII ^ et c'est ce que 
Richelieu désirait. Le cardinal-ministre voyait 
dans l'avenir des dangers menaçans pour sa per- 
sonne ; la frêle santé'du roi ferait peut-être passer 
la succession au duc d'Orléans , si intimement uni 
avec la reine infante -, et si cette reine d'ailleurs 
devenait féconde , Richelieu verrait son pouvoir 
détruit sous la régence nécessaire d'Anne d'Au- 
triche. Les Mémoires scandaleux donnaient un 
autre motif à l'impérative conduite de Richelieu; 
le cardinal , disaient-ils , avait toujours été amou- 
reux de la reine infante ; moins favorisé que Buc- 
kingham , il s'était enfin vengé en humiliant la 
fière Espagnole qui l'avait couvert de ses mépris. 
Tant de pamphlets circulaient alors au milieu des 
partis animés, qu'il faut considérer toutes ces 
révélations comme des expressions passionnées 
d'un temps si plein d'agitations publiques (1). 

i^mise au cardinal de Aichelieu par ordre de la reine. 
On la trouve dans les manuscrits du duc de Richelieu. 

(1) J^ai trouvé dans la partie inédite des Mémoires da 
cardinal de Retz une déplorable accusation contre Is 
reine Anne d^Autriche ; le cardinal déclare que la reine 
eut pour amant le duc de Buckingham lorsquHl vint à 
Paris, et qu'elle demeura enceinte do ses œuvres, gros- 
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Qnelqiies indlam après que* la reine eal signé 
l'humble arreii de ses fatfle», Richelieu retouisuK 
arec deux écrits de la main du roi; le premier 
aTait été ajesté tout av bas des Bvenx d'Anne 
d'Aatziche ; il était ainsi ccmçii : « Après avoir tb 
la franehe confession qne la reine ,. notre très- 
chère éponse y. a &ite de ee qai nous a pu dé- 
plaire depuis quelque temps en sa conduite , et 
l'assurance qii'elle nous a donnée de se c<mduire 
à TaTenir selon son devoir euTers nous et notre 
État , BOUS Itû déclarons que nous oublions entier 
reraenl tont ce qui s'est passé,, n'en vouions ja- 
mais avoir souvenance^ et voulons vivre aveerelle 
comme un bon roi et un bon mari doit faire avec 
sa femme. £n témoin de quoi j-'aî signé la pré* 
sente , et icelle fait ccmtre-sigpner par l'un de nos 
conseillers seeréfcaireS' d'État* » Le second éerii 

teffM qai fut cachée'. On sait que toutes lies fois qtie lie 
cardinal de Ketz ne s'élève pas à la rouerie politique , 
il devient Texpression des plus pitoyables commâtages: 
C'est peut être cette assertion du cardinal de Hetz qui 
a fait commettre Fanachronisme vulgaire qui attribue à 
Buclingham , mort depuis onze ans , la naissance* de 
Louis XIV. On peut voir au reste le manuscrit inédit 
du cardinal dé Betir, dont la publication est contée à 
M. CbampôllioB fîU* 

5. 31. 
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presoriyail k là reine infante sa règle de conduite 
pour Tavenir ; elle deyait éviter de nouyelles in- 
trigues : « Je ne désire pins que la reine écriye à 
M"^" de Cheyreuse^ principalement parce que ce 
prétexte a été la cause de toutes. les écritures 
qu'elle a feites ailleurs. Je désire que M"^* de Se* 
necé me rende compte de toutes les lettres que la 
reine enyerra y et qu'elles soient fermées en sa 
présence ; je yeux aussi que Filandre , sa première 
femme de chambre , me rende compte toutes les 
fois que la reine écrira , étant impossible qu'elle 
ne le sache , puisqu'elle garde son écritoire. Je 
défends à la reine l'entrée des couyens de reli- 
gieuses, jusqu'à ce que je lui aie permis de nou- 
yeau ; et lorsque je lui permettrai, je désire qu'elle 
ait toujours sa dame d'honneur et sa dame d'atoor 
dans les chambres où elle entrera. Je prie la reine 
de se bien souyenir quand elle écrit ou îslH 
écrire en pays étrangers, ou y fait sayoir des 
nouyelles par quelque yoie que ce soit; directe 
ou indirecte. Elle-même m'a dit qu'elle se tient 
déchue de son propre consentement de l'oubli 
que j'ai fait aujourd'hui de sa mauvaise conduite. 
La reine saura aussi que je ne désire plus , en 
façon du monde , qu'elle yoie Graf, et autres en- 
tremetteurs de M°>«^ de Gheyreuse. » Et la pauyre 
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reine , toute tremblotante ^ écrivit aa-dessons de 
la signature royale: «Je promets à Sa Majesté 
d'obseryêr religieusement le contenu ci-des- 
sus. Anhb (1). » 

Le cardinal de Richelieu ^ dominant ainsi tou- 
tes les Tolontés d'Anne d^Autricbie , put se mon- 
trer moins facile pour les propositions d'accom- 
modement que lui faisaient les divers membres 
de la femille royale. Le duc d'Orléans était tout- 
à'fait réduit à l'impuissance ; il ne venait même 
plus à la cour y ou , s'il s'y rendait quelquefois , 
c'était pour faire ses profonds hommages au roi 
et à M. le cardinal. La vieille Marie de Médicis , 
inconstante dans son malheur comme aux jours 
de sa prospérité , s'était décidée à quitter Bruxel- 
les. Il parait que depiuis qu'elle était sans crédit 
dans la monarchie^ l'Espagne faisait bien moins 
attention à la reine-mère; Finfante lui rendait 
encore quelques honneurs ; on lui payait une lé- 
gère pension ; et comme elle se montrait de plus 
en plus exigeante ; l'Espagne avait cessé de lui 
prodiguer ces mille caresses qui l'avaient séduito 
à son arrivée à Bruxelles. Marie de Médicis résolut 



(1) 17 août 1637. Dans les manuscrits du duc de Bi* 
chclîcu , cités plus haut. 



i 
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doiio de quitter les Pays-Bas et de s'embarquer 
pour l'Angleterre (!)• Là régnait Henriette sa fille 
chérie , et par rintermédiaire du roi Charles elle 
ponyait négocier un arrangement ayec son fils et 
Richelieii ; la reine ne désirait plus rien que le 
repo» ; elle se montrait heureuse par la pensée de 
reroir ces châteaux du Luxembourg et de Saint- 
Germain qu'elle avait fait embellir de tani de 
manières. Puis Marie de Médici» avait consulté les 
astrologues; tous lui avaient annoncé la mort 
prochaine du roi son fils , et quelle joie si elle 
était encore une fois régente de France! En ïlaïF 
dre elle était humiliée, bannie ^ le peuple la con- 
sidérait comme une des causes de la guerre y et , 
pauvre vieille femme, elle était doublement sou^ 
frante par la misère et l'ambition • 

La reine-mère traversa la Hollande pour se ren- 
dre à Londres auprès d'Henriette . Quelle noble 
réception lui fut faite dans toutes les villes ho^ 
landaises ! que d'honneurs lui furent rendis par 
les bourguemestres , ouvrant leurs portes devant 
un triomphe municipal ! ovation recueillie en 
belles gravures et estampesi où l'on voit Marie de 

(1) Voyez dans la Gazette hollandaise , rapf»ortée par 
la Gazehede France, les motifs de la fuite de la reine. 
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Médids y leyètae en Cérès, traînée sur un char 
àoTéy par des lions doux et rampans(l)« A La 
Haye déjà , la reine-mère avait fait^faire quelques 
démarches par le prince d'Orange afin d'obtenir 
son rappel , promettant de se tenir en paix , sans 
jamais entrer dans aucune ligue, ni contre le 
royaume ni contre le cardinal . Richelieu fit ré- 
pondre officiellement : « Que Sa Majesté ne pou» 
Toit recevoir en son royaume ladite dame reine ^ 
par la juste criiinte qu'elle devoit avoir qu'on ne 
continuât sous spll nom , et peut-être à son insu , 
à faire des factions et des monopoles, non seule- 
ment dana son État , mais dans ceux de ses alliés ; 
que cependant , s'il plaboit à ladite dame de se 
retirer à Florence où les mauvais esprits ne pour- 
roient avoir aucun crédit sur elle , ni faire mal à 
ce royaume ou à ses alliés , Sa Majesté lui offroit , 
ainsi qu'elle avoit déjà fait par Je passé, un entre- 
tien beaucoup plus honorable et plus opulent 
que celui dont elle se contentoiten Flandre (2).» 
Se retirer à Florence, c'était pour la reine-mère 
la plus grande des humiliations; elle avait refusé 

(1) Voyez la collection des gravures, Bibliothèque du 
roi, règne de Louis XIII. 

(2) Bibliothèque royale , Mss. de Colbert, intitulais : 
Affaires de France , n« 2, ann. 1638. 
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de n'y Tendre à toutes les époques) elle ne Toulaii 
plus reToir FAmo daiis ses disgrâces et ses abals- 
semens; aussi , en Angleterre oliereliait-elle à 
faire négocier son retour pur et simple auprès du 
cardinal. Quelle différence de temps 1 II y avast 
cinq ans à peine que le cardinal lui avait écrit des 
lettres humbles et soumises pour la prier de ren- 
trer au conseil et de lui donner ses aris ; aujour-* 
d'hui Riclielieu lui imposait la dure loi de ne plus 
reyoir la terre de France , ses nobles palais, ses 
amis du parlement et de la bourgeoisie. Quand 
M. de Bellièvre partit pour son ambassade extraor- 
dinaire en Angleterre , le cardinal lui cpmmslnda 
expressément de ne jamais se rencontrer arec la 
reine-mère, de ne répondre à aucane de ses (pies- 
tiens y de l'éviter même dans le palais de Char- 
les 1^'et d'Henriette sa fille. Par surprise, M^ de 
Bellièvre fut plusieurs fois accosté; la reine-mère 
le supplia de servir d'intermédiaire pour faire sa 
soumission absolue à H. le cardinal. M. de Belliè- 
vre déclina cotte charge , en employant cette ex- 
pression noble et modérée que les gentilshommes 
mettaient alors dans leurs rapports avec la famille 
royale^ quand ils étaient obligés à un refus. « Si 
on ne vous a pas ordonné de m'entendre , dit la 
reine-mère , au moins on ne vous l'a pas défendu; 
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je TOUS prie seulement de m'ëconter. » M . de Bel* 
lièvre fépéta qu'il n'avait pas d'ofdres : ^ Je sais, 
Monaienr y qne les ambassadeon ont ooatnme de 
parler ainsi , répliqna la reine , mais je sais aussi 
qu'ils sont obligés de mander tout ee qu'on leur 
dit , comme je l'ai tu souvent pratiquer dans le 
temps de ma régence ; ainsi y malgré tontes vos 
protestations^ j'attends une réponse dé vous. 9 
Bellièvre en efiet rendit compte de cette oonver- 
sBtion au cardinal de Ricbelieu (1) ; et eelui-ci 
dicta immédiatement une dépêche de cabinet 
pour repousser la demonde de la reine ; n Sa Var 
jesté a^ de son propre mouvement , dit à son con- 
seil qu'elle n'estimoit pas qu'il y eût lieu de se fier 
aux paroles de la reine, vu les profondes dissimu- 
bitions dont elle avoit usé en son endroit en di- 
verses occasions ; que son esprit étoit de nature 
qu'il étoit impossible delà contei|ter en quelque 
lieu qu'elle put être ; qu'elle n'avoit su souiErir 
son bonheur en France ; qu'en Flandre elle avoit 
toujoiirs été mécontente; qu'elle n'avoit su com- 
patir avec le due d'Orléans son frère , après l'ar 
Toir fiiit sortir du royaume; aussi peu aveo la 

(1) Dépêche de Bellièrre, 29 décembre, manuscrit 
Colbert, n» 86. 
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princesse Marguerite, dont elle aroii procnré le 
mariage ; qn'elle n'ayoit pas passé en Holîande 
sans dessein ; que déjà elle ne trouToit plus son 
compte en Angleterre ; que si elle aVoit été mé- 
contente dans l'extraordinaire puissance qu'elle 
aroit eue auprès de lui, auparavant sa retraite 
hoTB du royaume , il étoit aisé à juger que main- 
tenant qu'il ne pouvoit par raison lui en donner 
aucune qui approohât de son autorité première , 
elle ne seroit pas satis£ûte; qu'étant connue de 
l'humeur dont elle est, s'il la receroit en ce 
royaume , elle relèreroit l'espérance de tous les 
mécontens ; ce qui étoit d'autant plus a consi- 
dérer, que tous ceux qui le sont,étoient de son 
tetaips attachés à elle (i). » 

Ce refus raisonné de recevoir la reine-mère en 
France fiit adressé à Londres, et bientôt les pnbli- 
cistes anglais rédigèrent une protestation en 
forme de manifeste , pour réfuter les motift de la 
dépèche de Richelieu. La publicité que reee- 
vaient ces pièces , l'éclatant et triste effet qu'elles 
avaient sur l'opinion ne permettaient pas au cai^ 
dinal de Richelieu de rester inactif ; on Faccusait 
si souvent de fomenter les querelles dans la fa • 

(I) Mst. de Bétbane, vol. eot. 9884, anii. I6II8. 
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mille royaldi l'opinioa murmarait si haut contre 
son ambitieiue habileté , que le ministre ne you- 
lui pas seul rester responsable des conséquences 
d'un refus opposé à la reine-mère. Le conseil fut 
conToqué sur la demande du cardinal lui-même ; 
il se composait du chancelier Séguier (1); des 
sieurs de Bullion » Bouthillier, Gharigny et Sesr 
noyers : on dut y examiner plusieurs questions : 
<( Le retour de la reine* mère est-il utile? S'il est 
utile , quelle sera la demeure fixée à Marie ? Si on 
la laisse à l'étranger, quelle pension pourra-t-on 
lui faire?» Les réponses des secrétaires d'État 
furent unanimes > tous se trouyèrent d'avis que 
si la reine voulait se retirer à Florence , on pour- 
rait s'occuper d'elle. Le sieur de Bouthillier fut le 
seul des secrétaires d'État qui vota quelque adou- 
oisaement au sort de Marie de Médicis (2). Le roi 
répondit de sa main à l'ambassadeur 4' Angleter^, 
mylord Germain: «Je n'ai jamais manqué de bon 
naturel envers la reine ma mère; mais elle a 
tenté tant 4e diverses choses en mon État » ef a 

(1) Le garde-des-flceaux Séguier avait été nommé chan- 
C'.'liei: par. suite du décès de.d^Aligre, le 19 décem; 
bre 1635, et snivant lettres patentes enregistrées au 
parlement le 10 janvier 1630. 

(9) Mss, Diipuy t pièces originales, ToL.cot. $00, . 
5. 32 
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pris tant de liaisons avec cenx qui en sont enne- 
mis déclarés^ qne je ne saurois aroir d'autre réso- 
lution que de n'en prendre point en ce 'qui la 
touche , jusqu'à ce qne l'établissement d'uoe 
bonne paix me donne iieu de moins soupçonner 
ses intentions que je ne le dois fiiire maintenant.» 
Puis était écrit de la main de Richelieu : « Si 
H. Germain dit que Fattente de la paix n'empê- 
che pas de donner de l'argent à la reine ^ Sa Ma- 
jesté lui pourra répondre qu'elle a bien pensé à 
ce qu'elle lui a dit^ et ne peut faire plus, ne pou- 
Tant être assurée, pendant la guerre^ que les do- 
mestiques qui posséderont l'esprit de la reine sa 
mère ne se serrissent du bien que Sa Majesté 
pourroit bire, contre son État et à l'avantage des 
Espagnols , dont le dernier manifeste qu'elle a 
fait depuis qu'elle est en Angleterre fait bien 
eonnoître ^ qu'elle n'est pas tout-à-fiiit déta- 
chée (1). » 

(1) 4 avril 1639. Cette lettre se treove dans les maira- 
scrits de Colbert, copiée sur la minute originale écrite 
par le sieur de Chavigny, avec des corrections de la main 
do cardinal , qui y ajouta au bas : «Je Tons prie, M. Ger- 
main, ne me contraindre point de me ressourenir da 
passé , pour tous rendre pins capable des raisons qne 
j'ai de èiire ce que )e £uis. Voos aTe^asses de connois- 
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La négooiatîoo aTec la reine-mèi» éUit aiim 
toat-»-CQup rompue, au milieu des yives rumeurs 
de la bourgeoisie et du parlement; mais à cette 
époque l'attention publique était agréablement 
occupée par un événement inattendu , la nais- 
sance d'un dauphin y merreille née après vingt 
an» d'an mariage impuissant et stérile. Quand 
Riphelieu eut obtenu d'Anne d'Autriche un acte 
de soumission et d'abaissement , Louis XIII rendit 
toutes ses bonnes grâces à sa femme; il la voyait 
plus intimement, et tout à coup se répandit dans 
le royaume la nouveUe que lareine était enceinte; 
des prières publiques furent ordonnées. La Vierge 
Harie était alors la protectrice de toutes les âmes 
souffrantes; des vœux furent faits aux pieds de 
ses autels. Un enfant mâle naquit, et on le salua 
du titre de Dauphin , nom chéri, qui appartenait 
au premier-né de France (1). Le jour même parut 

sancepour voir que mon procédé est bien fondée et je 
Buis bien aise de ne rafraichir pas la mémoire de choses 
si désagréables , comme sont les diverses entreprises qui 
ont été faites contre moi.» 

(1) J'ai trouvé une lettre du roi au Pape sur la nais- 
sance de M. le dauphin : « Très-Saint-Père , comme il a 
pltt à Dieu bénir notre règne d^une telle prospérité que 
moyennant son assistance nous avons acquis le repos à 
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une déclaration du roi qni mettait le loyamne 
M>U8 la protection spéciale de la Vierge Marie , 
pieuse offrande^ dévote résignation qui plaçait 
la couronne du roi au pied de cette mélancoli- 
que et douce figure de la Vierge pure et de la 

notre royaume, nous avions toujours attendu qu'il 
ajoutât à tant de grâces celle que nos peuples souhaitent 
depuis long-temps , à nous et à la reiiie notre très -chère 
épouse, et pour laquelle ils ont constamment accom- 
pagné nos prières des leurs. Dieu les a enfin oui'es et 
ezaueées , et nous a donné un fils , dont la reine est fort 
généreusement accouchée. Cflt enfant nous étant Tenn 
plusieurs années depuis que nous sommes mariés , nous 
reconnoissons en sa naissance une très-particulière béné- 
diction de Dieu sur nous et sur la reine. Et tandis que 
nous lui rendions de profondes actions de grâce , et que 
tous nos sujets remplissent les temples pour ce même 
effet, nous avons jugé à propos d'en donner avis à 
Votre Sainteté; nous avons pensé qu'elle auroit pour 
agréable cette marque de notre respect et de notre con- 
fiance dans sa paternelle affection. Cependant nous lui 
demandons sa sainte bénédiction pour le dauphin notre 
fils, qu'il croisse dans la crainte ,de Dieu , qu'un jour il 
puisse servir l'Église et le Saint-Siège comme les rois 
nos prédécesseurs ont fait. Sur ce, nous prions Dieu, 
Très-Saint-Père,' qu'il lui plaise conserver à Votre 
Sainteté longues années pour le bien et l'utilité de son 
JÊgHse. Saint -Germain- en -Laye, le 5 septembre 1638. 
Louis, 9 — Bibliothèque royale, msnusc. Dupuy, vol. 549. 
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mArei' iminaciilëe de son Fils bien*aimë : « Nos 
midiui n'étant pas assez saintes pour présenter nos 
o£Enuides à la pureté mèose , disait le roi y nous 
croyons que celles qui ont été dignes de la porter 
les rendront hosties agréaUes , e!L c'est chose bien 
raisonnable qu'ayant été médiatrice de aes bien« 
fiiits, elle le soit de nos actions de grâces. A ces 
causes 9 nous avons déclaré et déclarons : que 
prenant la très-sainte et très-glorieuse Yierge 
pour protectrice spéciale de notre royaume, nous 
lui consacrons particulièrement notre personne, 
notre État , notre couronne et nos sujets, la sup- 
pliant de nous vouloir inspirer une sainte con- 
duite y et défendre avec tant de soin ce royaume 
contre Tefiort de tous ses ennemis, que soit qu'il 
80u£Ere le fléau de la guerre , ou jouisse de U dou- 
ceur de la paix que nous demandons à Bien de 
tout notre cœur, il ne sorte point des voies de 
la grâce qui conduisent à celles de la gloire (1). » 
La nàissanoe d'un dauphin modifiait tous les 
rapports de la ftimille royale; le duo d'Orléans 

(1) «Déclaration du roi, par laquelle Sa Majesté dé- 
clare qu^elle a pris la Très-Sainte Vierge Marie pour 
protectrice spéciale du royaume. » — Bibliothèque du 
roi; Lancelot, portefeuille in-fol. 9 papier vert ( Règne 
de Louis XIII). 

Ç. 32. 
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n'était plus l'héritier du trône ; le cardinal-minis* 
tre n'arait plus derani aes yeux la perspective 
d'un ennemi qui tôt on tard porterait la cou- 
]ft)nne; un dauphin supposait une régence , la 
r^nœ un ministre tout-puissant , des hésita- 
tions dans tous les pouvoirs qu'une main hahile 
et ferme pouvait diriger à son profit. Aussi les 
ennemis de Richelieu firent-ils circuler mille 
bruits ; on rappelait que le roi n'avait jamais eu 
de commerce avec sa femme ; la reine Anne d'Au- 
triche n'avait-elle pas eu des amans P lorsque Bue- 
kingham vint à Paris, on disait que la reine Anne 
d'Autriche avait été une première fois enceinte 
de ses œuvres (1) -, le cardinal de Richelieu lui- 
même n'avait-il pas prétendu se faire aimer 
d'Anne d'Autriche ? Fier et présomptueux qu'il 
était, l'arrangement du Vaî-de-Grâce n'avait-il 
pas été suivi d'une liaison plus intime avec cette 
reine que Richelieu avait sollicitée de iso'n amour? 
Cette gi'ossessé subite n'en était-elle pas le firuit? 
Tout cela se disait dans la boùiigeoisie; les pam- 
phlets, en ravivant ces bruits, obtenaient une 
grande popularité. Il en est un surtout , déplora- 



(I) Vo§esi'c9 que j*ai dit plus haut sur ks bavardages 
inédits da cardinal de Rciz. 
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ble d'alluflion ^el qui portait le tilve « d-AnréUio«* 
table de la cotir . de parlement de Gtoaoble « 
donné au profit d'oae damoiselle sur la naisranoe 
d'un sien fils , arrivée quatre ans après Vabsénôe 
de son mari , et sans avoir eu connoissanc^^ d'au* 
cnn bomme, suivant le xapport fiit^en ladite 
cour par plusieurs médeeins de Montpellier , sa<^ 
ges-femmes, matrones et autres personines de 
qualité (1). » •<- « Entre Adrien de Montléon > y 
est-il dit y écuyer seigneur de La Foi^^ et Charles 
de HontléoUy gentilhomme ordinaire de la cbam-*> 
bre du roi , appelans et demandeurs eh requête , 
du 26 octobre , tendant à ce qu'il fût dit , l'enfant 
duquel étoît lors enceinte dame Hagdeleine d'Au» 
vermont, épouse de J. A. de Montléon , seigneur 
d'AiguemèrCy fut déclaré fils illégitime d'icelui 
seigneur son mari ; et ladite Magdeleine d' Au ver- 
mont^ intimée et défenderesse à rintervention de 
ladite requête , intervenant avec It Gilbert Mal^ 
mond, avocat en cette cour. Vu les pièces de la pro- 
duction et sentence dont est appel , la requête des 
sieurs. Adrien et Charles de Montléon , contenant 
entre autres choses qu'il y a plus de quatre ans 

(I)l'ari8; 1638* J*ai ce rare et oarîeux pamphlet dans 
ma collection. 
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q«e ledit ûenr d'Aigaemère n'a oonim ohamelle- 
meBtladamed'AnTermont son épouse, laquelle 
loatBnânt qu'encore que véritablement ledit aient 
d'Aiguemère ne l'ait Tue ni connue chamelle- 
nent depuis quatre ans , néanmoins que la vérité 
est telle que ladite dame d'Auvermont sVtant 
imaginée en songe la personne et l'attoucheikient 
dudit sieur son mari, elle reçut les mêmes senti- 
mens de oonception et grossesse qu'elle eût pu 
reoeToirensa Téritable présence, affirmant de- 
frais l'absence de son mari, pendant lesdits quatre 
ans, n'aroir eu aucune compagnie d'hommes , et 
n'ayant pourtant laissé de concevoir le petit Em- 
manuel; ce qu'elle croit être advenu par la seule 
force de son imagination. Et partant , demande 
éa réparation d'honneur et avec dépens , dom- 
^nages et intérêts. Vu aussi les dépositions des té- 
moins, desquelles résulte qu'au temps ordinaire 
de la conception, avant la naissance dudit Emma- 
nuel , ladite dame d'Auvermont leur déclara 
qu'elle avoit eu les sentimens et signes de gros- 
sesse sans avoir eu compagnie d'hommes, mais 
après l'effort d'une forte invagination de l'attou- 
chement de son mari, qu'elle s'étoit formée en 
9onge; ladite déposition contenant en outre que 
tel accident peut arriver aux fommes , et qu'en 
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eilecHmteie tèttes chose leur est advenue/ et 
qu'elles ont conçu des enfans^dont elles sont heu* 
reusement accouchées, lesquels provenoient dé 
certaines conîonctions imaginaires avec leur mari 
absent^ et non de leur yéri table copulation. Vu 
les conclusions du procureur du roi ; tout consi'' 
déré : la cour ayant égard auxdites infbnnatîonsj 
certificats et attestations de plusieurs médeèins, 
a débouté et déboute lesdits sieurs Adrieti eit Gbar« 
les de Hontléon de leur requête ; ordonne que le*' 
dit Emmanuel est et sera déclaré âls légitime et 
vrai héritier dudit sieur d' Aiguemèi^ ; et en oë 
faisant , la coiir a condamné les susnommés à te- 
niir ladite dame d'Auvermont pour femme de bien 
et d'honneur /dont ils lui donneront acte en jus^^ 
tice , trois jours après la signification du présent 
arrêt* Fait en parlement. Ainsi signé en col- 
lation. » 

Ce pamphlet si déplorablement scandaleux , 
cette allusion libertine et moqueuse se propagea 
partout; on lirait cet ^rit dans lés assemblées 
bojargeoises ^ aux halles^ si bien que leparlemënft 
de Paris dut prendre des mesures par un arrêt 
solennel : « Vu par la cour la requête présentée 
par le procureur général du roi ^ contenant" qu0 
Ton a fait courir des copies d'ùd prétendu ètfrèl 
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du parlement deGrenoble, e&lré Adrien de Mont- 
léon et autres^ supposant les nams des parties, 
des témoins et du greffier; et depuis, comme la 
hardiesse de mal faire croit toujoui)B , on a entre- 
pris de le fiûre imprimer et euToyer en plusieurs 
Tilles du ressort ; ce qui frit assez connoitre le 
dçssein ayec quel esprit on ose publier le con- 
tenu en icelui , qui est si extraordinaire et impor- 
taAt , que Ton ne peut assez tôt arrêter le cours 
d!un si détestable attentat, requéroit y être pourvu. 
Tout considéré, la cour a ordonné et ordonne que 
commission sera délivrée au procureur général 
pour informer contre les auteurs et complices de 
la supposition dudit arrêt. Cependant seront les 
copies et exemplaires supprimés. A cette fin en- 
joint à ceux qui en ont de les apporter et mettre 
au greffe de la cour. Fait inhibitions et défenses 
de l'imprimer et publier , à peine du fouet. Fait 
en parlement. Signé Gutet. » 

Qu'on s'imagine l'impression profonde que de- 
vaient faire de tels pamphlets répandus comme 
à dessein dans la bourgeoisie; les rigueurs du 
parlement ne pouvaient empêcher les dires et 
gros mots des halles et des parloirs, sur l'arrêt du 
sieur de Montléon , dont le crocfaeteur de la Sa- 
maritaine» ei plaisant et hâbleur, avait fait «le 
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sirè Louis et la dame Anne son épouse , toiis àenx 
ne s'étant jamais vus, tous deux faisant pourtant 
longue lignée^ et tout cela par les yertus de la 
robe d'un sieur cardinal , dont là baguette magi* 
que transformoit les boojies filles de joie en prin- 
cesses^ et sa nièce y la Comballet, en duchesse 
d'Aiguillon (1). » 

Ainsi donc les moqueries se rattachaient à 
l'homme politique qui fondait l'unité du pouvoir 
en France sur les débris des yieilles institutions ; 
le scandale des bons mots poursuivait le ministre, 
sa famille , le roi lui-même. A toutes les époques 
ce spectacle se reproduit. Quand un caractère se 
pose ayec un système hardi ^ lorsqu'il jette la ^so- 
ciété dans des voies nouvelles , il se fait autour 
de lui une immense opposition qui l'enlace ^ le 
fatigue , le désole. Il faut qu'il se fasse alors l'idée 
d'une grande mission pour qu'il ne se décourage 
point à l'œuvre, tant les clameurs sont poignan- 
tes , tant les efforts des partis ébranlent le sol à 
peine affermi sous ses pas ! La longue période que 
vient de parcourir le pouvoir du cardinal de Ri- 
chelieu est remplie de luttes , de combats j mais 
il est arrivé à ses fins ; il n'y a plus rien dans le 

(l) D'un cas extraordinaire au Ht nuptial. Paris, 1638. 
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oanâeil el au dehors , an sein même de là famille 
loyale y qni.puisse Ini diapnter l'autorité ^ il est le 
maître de son système ; Richelieu en porte désor- 
mais toute la responsabilité ! 
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